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AVANT-PROPOS
A nature a refusé à l’homme l’instinct merveilleux qui depuis la création guide les antres animaux, et les maintient imperturbablement, comme sans dérogation aucune, dans les habitudes et dans la voie qui conviennent à leur organisation.
A titre de compensation, elle lui a départi une faculté secondaire dont rbomme s’enorgueillit bien à tort, et qu’il s’est plu h désigner sous le nom d’intelligence.
Cette intelligence n’est autre qu’un instinct vague et non circonscrit, qui |)ousse les hommes à imiter à peu près ce qu’ils voient autour d’eux, à s’approprier tant bien (pie mal les habitudes, les faisons d’agir, et jusqu’à certaines lois sages et immuables qui président à la vie des êtres répandus avec eux sur le globe.
Ces imitations, ils les font grâce à la main, outil adroit, souple et
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indusirioux, dont ils sont pourvus 5 outil sans lequel l’intelligence serait stérile; ils les font à leurs risques cl périls, au gré de leurs besoins, de leur caprice ou de vagues désirs, copisles souvent médiocres, incomplets, hésilanls ou irrésolus, soit faute de rinslinct précis qui leur désignerait avec rectitude ce qui leur convient, soit par suite de l’imperfection de leurs moyens d’agir.
;\vanl que les hommes aient commencé à s’abriter sous des amas de brandies et de feuillages, alors qu’ils se cachaient tristement dans les trous de rochers creusés jiar les mouvements du sol, les castors réunis en société savaient depuis longtemps construire les huttes où ils élèvent leur famille, édifier les barrages intelligents qui protègent leurs constructions contre les eaux violentes et rapides. Les hirondelles savaient arrondir la voûte de leurs nids. I^es fourmis industrieuses creusaient leurs galeries et bâtissaient leurs cités. Les abeilles construisaient avec art les ruches merveilleuses où se cachait et se cache encore une civilisation qui a ses règles, ses lois, ses respects et ses obéissances. Civilisation transmise immuable jusqu’à nos jours, sans contestation, sans discussion et sans révolution d’aucune sorte.
Depuis que le monde des abeilles est monde, n’est-il point intéressant d’interroger cette organisation puissante et combinée savamment pour les besoins des êtres qui en jouissent? Organisation qui n’a cédé à aucun affaissement, aucune démoralisation quelconque, basée sur une solidarité complète, un travail incessant, producteur et prévoyant, une société où les travailleurs assidus ne discutent pas leur travail, où cependant il existe d’apparentes aristocraties, où depuis des milliers d’années les reines se succèdent invariablement respectées. Ces curieux et saisissants modèles, fournis par ce qu’on est convenu d’appeler l’instinct , l’intelligence des hommes s’est efforcée de les copier. Mais que de fautes évidentes dans la copie !
L’instinct, c’est peut-être le devoir.
Ainsi donc, depuis qu’ils figurent sur la machine ronde, comme l’a dit le bon La Fontaine, ce merveilleux poëte historiographe de la race animale.
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les hommes se sont appliqués tant bien que mal ou à la copier ou à la voler.
Nus, ils imitent pour se couvrir les fourrures des animaux, auxquels ils les empruntent pour les transformer suivant les exigences des climats et des saisons. Ils parent leur tête de la dépouille des oiseaux, leur poitrine et leurs bras de l’écaille des mollusques ou des poissons.
Marchant péniblement et lentement sur le sol, faibles et ne pouvant porter que d’humbles fardeaux, ils confisquent à leur profit les jambes des ânes, des chevaux, le poitrail des bœufs, le dos des dromadaires et des éléphants. Doués d’une vue courte, ils empruntent l’œil du faucon. L’odorat chez eux étant sans valeur, ils s’attachent celui du chien.
Ils imitent pour leurs parures les couleurs éclatantes des fleurs, des oiseaux et des insectes.
Pour se déplacer et courir le monde, ils cherchent à copier, dans la forme
de leurs bateaux, les poissons qui traversent les fleuves, les rivières et les océans.
Jusqu’ici ils n’ont pu, malgré de fréquents et célèbres essais, imiter l’aile des oiseaux, qui franchissent les montagnes, les immenses déserts de sable et les mers. Mais ils n’y renoncent point, et nos descendants verront sans doute ce prodige.
Les oiseaux sont donc le desideralitm et le rêve jusqu’alors impossible.
Quelle jouissance les hommes n’ entrevoient-ils pas dans cette faculté de s’élever au-dessus des ornières dans lesquelles ils se traînent, de fendre l’air d’un vol rapide et sûr, et de pouvoir gagner à leur gré, comme les oiseaux, d’autres régions et d’autres climats!
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Êtres heureux et privilégiés, ces oiseaux! Lorsque, dans les régions du \ord, le froid einprisoune la terre et l’eau, lorsque les neiges couvrent le sol et que la verdure a disparu balayée j)ar les frimas, ils réunissent leur famille et leurs amis : le soleil brille autre part, se disent-ils, il est au sud des endroits bénis où il caresse la terre de ses rayons, où les arbres sont
verts, où les grains mûrissent, où les insectes bourdonnent, où le ciel est bleu. Le soleil, où est-il? Allons le cliercher. — Et ils partent.
Puis plus tard les saisons ont accompli leur niarcbe. Le soleil qu’ils ont été recbereber à tire-d’aile est devenu brûlant. La terre se dessèche et la verdure s’éteint; l’air étouffant embrase la poitrine.
Où est la fraîcheur? se disent-ils.
Et ils partent.
En quelques coups d’aile ils vont retrouver au nord les pins verts, les
eaux rafraîchissantes , les forêts ombreuses et les toits amis où ils viennent accrocher amoureusement leurs nids.
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Les boinmes n’ont pu trouver encore, pour se l’approprier, le secret de ces ailes. Mais, envieux de leur puissance, ils se sont efforcés de copier au moins les mœurs intelligentes des oiseaux.
Comme eux, au temps du ciel gris et froid, de la glace et des neiges, ils se demandent où est le soleil.
Au temps où le soleil est brûlant, ils se disent : Où est la fraîcheur?
Et ils partent.
En attendant les ailes qu’ils rêvent, ils ont les cbemins de fer, ce millepattes au souffle de feu qui dévore la route aussi rapidement qu’on peut le faire lorsqu’on ne quitte point la terre.
LES CHEMINS DE FER
I- y a seulement trente ans, celui qui voulait qui lier les brumes ou les neiges de Paris pour aller saluer le soleil à Marseille mettait huit jours à oj)cror ce lointain voyage. Il lui fallait changer trois fois de diligence et deux fois de hateau sur la Saùue et sur le Rhône jus(}u’à Avignon.
Il arrivait moulu, harassé, fourbu dans la vieille ville des Phocéens, où il ne trouvait que des auberges à marchands de blé, et de repoussante cuisine à r huile.
Maintenant le voyageur s’emballe proprement le soir à Paris après son
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tlîncr, dans une boîte roulante bien et dûment aménagée, capitonnée avec soin, et le lendemain, seize heures apres son départ, il arrive pour le second déjeuner à Marseille.
.A riiùtel, taillé sur le patron des hôtels de Londres, de Vienne ou de Paris, il trouve les mêmes chambres, les mêmes garçons couverts des mêmes
habits noirs, tenant sous le bras les mêmes serviettes blanches, et servant pour le même prix les mêmes mets, dans les mêmes plats de ruolz ou d’argent.
Les mêmes servantes égrillardes pour faire et défaire les lits.
11 n’y a rien de changé autour du touriste, qu’un peu de soleil de plus. Et encore, parfois, et notamment comme cette année, il arrive qu’il n’y en a guère.
Le caractère particulier de l’époque où nous vivons est dans la faculté de déplacement rapide et facile. Cette faculté doit-elle fatalement et nécessai-
VOYAGE uns. 1
COSTUMES ET VISAGES
— Mesdames et messieurs, si vous avez des commissions pour n’importe où,
j’y vais.
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rement amener entre les individus, et par suite entre les peuples, une fusion de mœurs, d’usages et d’intérêts, mi frottement perpétuel qui polira et supprimera peu à peu les angles aigus avec lesquels ils se blessent?
Peu à peu se passera-t-il, quoi qu’on puisse faire, entre les différents peuples d’Europe, ce qui s’est passé, grâce aux routes, entre les habitants des différentes contrées de la France?
Les idées comme les mots se mélangeront-ils dans une certaine harmonie d’où sortira une nouvelle langue, d’où sortiront aussi d’autres rapports et d’autres coutumes?
Les voies rapides de communication, instrument inévitable de paix, ne seront-elles plus détournées de leur mission pour servir d’engins à de nouvelles guerres, et les divisions entre les habitants de l’Europe serontelles oubliées comme le sont de nos jours les querelles des Bourguignons et des Armagnacs?
11 est permis tout au moins de l’espérer, sinon de le croire.
A défaut d’autres progrès, nous aurons celui du voyage rapide, heureux toutefois si la sottise humaine ne s’arrange pas de façon à le contre-balancer, comme d’habitude, par d’autres fautes et d’autres erreurs.
Toujours est-il que la façon de voyager s’est bien transformée depuis le jour où Sterne écrivait .sa fameuse préface dans la désobUçjeaiüe, et où M. de Voltaire enqjloyait dix journées pour gagner en chaise son ermitage de Eerney.
Si M. de Voltaire, endormi cent ans comme feu Epiménide, se réveillait dans sa chambre à riiùtcl de son quai, au coin de la rue de Beaune, et trouvait sur sa table de nuit le billet suivant ;
« ChEU et II.LUSTUE AMI,
« Un télégramme de Marseille qui arrive <à l’instant, huit heures du matin, ic m’ajiprend (pi’aujourd’bui , à sejit heures et demie, le temps est superbe,
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« cl s’annonce on ne pcnl mieux pour le départ demain du steamer de « Marseille à Alexandrie. On sait que le vapeur n’attend pas. En huit jours, «tout compris, vous serez au Caire. Le hàliment est excellent, il est à <1 hélice, et l'ail le voyage de Marseille à Canton par l’isthme de Suez en U trente-cinq jours. Prenez immédiatement votre ticket à la gare de la « Mediterranée. Faites-vous réserver un icagon pas trop rapproché de « la locomotive j)Our vous et madame Denis. Le tunnel de Dijon ayant à « subir quelques réparations, \'ous metti-ez une demi-heure de plus dans « votre voyage. Il vous faudra près de dix-sept heures pour être à la Canne- « bière. C’est un peu long et l'atigaiit, mais il faut se résigner. Au retour, les « réparations du tunnel seront terminées, et vous n’aurez que seize heures « à rester sur le railwaij. Au buffet d'Avignon, envoyez-nous une dépêche « par fd électrique, afin de nous renseigner sur la façon dont vous avez « supporté un voyage aussi long. Si vous n’êtes pas obligé de vous arrêter à «Avignon, dites-le-moi par télégramme. J’avertirai à l’instant mon neveu « Denis, qui ira vous attendre au débarcadère à Marseille. Ne craignez pas « les déraillements, la voie est sûre. Votre cheval favori vous suit dans un « box. A l’arrivée on l’attellera à votre Victoria, que j’ai fait mettre sur le « true/i. N’ouhliez pas de nous faire faire votre pliotoejraqdiie. Le soleil de « Marseille est excellent pour les portraits. Le photographe demeure près de « la gare, à cinq minutes du chemin de fer.
« Votre très-humble et très-dévoué serviteur,
« Denis. »
M. de Voltaire ne comprendrait pas un mot à la lettre, et se croirait le jouet d’une absurde mystification.
Et cependant, malgré cette grande ignorance des gens du passé sur les choses du temps où nous vivons, en dépit de cette lumière nouvelle qui luit pour ceux qui occupent actuellement la place, et dont l’esprit devrait s’illuminer ehacpic jour davantage, combien peut-on compter d’hommes supérieurs à ceux qui vivaient alors? supérieurs audit M. de Voltaire, supérieurs à Sterne, supérieurs à Beaumarchais, etc., etc., etc.; lesquels eux-mêmes.
DE FER
— - Ce fjai me va, c’esl qu’nn fort épicier comme moi, avec sa dame et sa demoiselle, ça fait la route comme le premier doc venu, et tout aussi vile, et je fais mettre mon employé dans les secoudcs.
Un jeune homme bien élevé doit savoir prendre son mal en patience... mais il n’cst pas défendu d'éternuer.
Aussi parfois le bien vient en dormant.
Buffet.
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malgré lo j)rogrès réalisé de leurs jours, ne l’emportaient pas d’une manière ilagranle sur Homère, ou Plaute, ou Corneille, ou Molière, etc.
La vaniteuse théorie du ju-ogrès n’csl-elle point semblable à ce progrès apparent de la mer qui envahit certaines plages pour en abandonner d’autres? ou bien à un procédé connu qui consiste à découvrir saint Pierre pour couvrir saint Paul?
L’homme sage use des nouveautés que lui apporte son temps, comme elles viennent et comme elles sont; il s’y conforme, de même qu’il arbore des pantalons au lieu de mettre des culottes, des chapeaux Iromblons au lieu de chapeaux à cornes, des paletots au lieu de pourpoints et de lévites. Il s’accommode ainsi à la façon et à la mode du jour, et en profite dans la mesure qui lui est convenable.
Maintenant il va plus loin, mais voit moins; il y a compensation. Il ne peut l’éviter et s’y résigne. Jadis on voyageait, et l’on pouvait voir et observer. Maintenant on part, et l’on arrive.
On n’a vu sur la route que les mêmes poteaux qui semblent courir, les
mêmes fils télégraphiques qui semblent danser , et les mêmes employés surmontés des mêmes casquettes qui viennent assurer les portières et crier le nom des gares. Impossible de constater la différence de ces gares entre elles s’ils n’avaient soin de prévenir le voyageur.
Tous les buffets où l’on se repaît en route sont exactement pareils. Le même bouillon brûlant dans les mêmes bols, la même tranche de filet de bœuf
COSTUMES ET VISAGES
COMPARTIMENT DES DAMES SEULES
Avec ça que c’est drôle... Autant la prison cellulaire.
LES CHEMINS nE TER.
assise sur la même purée de pommes de terre, le même petit carafon de vin se dressant devant l’assiette.
Ces observations du touriste, limitées à ces constatations de perpétuelle identité, ne peuvent fournir d’aliment varié à l’étude et à la comparaison. Et si l’on n’avait en poche le guide Joanne, on ne saurait même pas où l’on passe.
On part donc, et l’on arrive, à peu |)rès comme arrivent les boucauts de sucre et les balles de soie ou de café. Tous les points intermédiaires sont comme s’ils n’existaient point. On arrive, (;’est l’essentiel.
Cette faculté précieuse de déplacement rapide fait on ne peut mieux l’affaire du riche et du désœuvré qui ne sait à quoi au juste employer son temps, et qui l’utilise de son mieux pour sa santé, son bien-être ou son plaisir.
îV:
La famille Benoiton est le type de la famille moderne dont un instant fut pris sur le vif par Victorien Sardou dans un de ces buffets situés sur la route de notre temps.
Cette famille a des ramifications dans tous les pays. IjCs Benoiston en Angleterre, Van Benoitonnen en Hollande et en Belgique, Benoitonmann en Allemagne, don Benoitonno en Espagne, Bcnoitonni en Italie, Benoitonski et Benoitonnoff en Russie se tiennent par des liens évidents.
Ils sont riches en écus, en roubles, en tbalers, en ducats ou en guinées. Ils sont partout et ne sont jamais ou presque jamais chez eux.
Ces gens, grâce aux chemins de fer qui sillonnent l’Europe, ont inventé la vie hors d(? chez soi.
Madame Benoiton a rompu complètement la tradition de la femme du temps passé qui restait à la maison et filait de la laine ;
Domum mansit , lanam texit ;
elle ne reste jamais à la maison et ne file qu’eji chemin de fer.
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M. Honoilon, Ions les grands et petits Benoiton n’ont rien trouvé de mieux (jiie d’imiter Madame.
L’année commence.
Toutes les lamilles de race Benoiton se disent simultanément : Il fait froid ici, allons au Midi : C’est I’hiveu.
Puis : 11 fait bon là-bas, voici la saison, allons à Paris : C’est le printemps.
Puis : Il fait étouffant et brûlant à Paris, allons aux bains de mer, aux eaux : C’est I’été.
Puis : Le temps s’est par trop rafraîchi, c’est le moment des moissons, de la chasse, des veillées aux châteaux : C’est 1’ automne.
Et ils sont toujours sur les routes, se voyant, se retrouvant partout, voyageant à condition de ne voir que les gens qu’ils ont vus autre part, jouant partout à peu près la même comédie, dont les décors seuls varient.
VOYAGEURS ET VOYAGEUSES
Puis les voyageurs contraints, les voleurs, les bandits, auxquels nous ajouterons les gendarmes ,
Les voyageurs innocents et infortunés.
Les voyageurs siinj)les.
— I^Iadame. vous offrirai-je dd peo de ce bœuf à la mode?
Kniln les voyageurs de commerce.
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Le voyageur senliïiienlal lient encore sa place, malgré la différence des temps et le peu de rapj)orls qui existent entre les wagons oii l’on est huit et les désobligeantes ou chaises de voyage où l’on était deux.
Dans cette dernière catégorie peut se placer une sorte de voyage qui ne se fait le plus souvent qu’une fois, rarement deux, le voyage dit de la lune de miel.
De nos jours, ceux qui voyagent, sans y être poussés par la nécessité , comme les marchands, les négociants, les caissiers, les voleurs, les gens
Par état.
d’affaires et de gendarmerie; ou pour conduire les autres, comme les postillons, les chauffeurs et les chefs de train, ne voyagent guère que pour faire comme les autres qui voyagent, et pouvoir raconter qu’ils ont voyagé.
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SECONDES
Il y aora du foin liO cuisinier Voyage Voyage Les femmes,
cette anoee. de .M. le comte, pour les savons, pour madame je connais ça..
la comtesse. Des bêtises.
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VOYAGEURS ET VOYAGEUSES
Ils ne peuvent supporter la pensée qu’au printemps, à Paris, on puisse leur dire un jour :
— Ah çà! où donc étiez-vous cet hiver qu’on ne vous a vu ni à Cannes, ni à Nice , ni à Menton, ni à Monte-Carlo?
Si l’on ne répond pas qu’on était à Pau, à Biarritz ou en Italie, on est perdu.
— Mais c’est vraiment incroyable, mais ça ne se fait plus. Qui est ce qui reste à Paris pour décembre et janvier? Il n’y a plus que les boutiquiers, les employés, les boursiers et les concierges.
Jadis, comme disait Sterne, un Anglais ne voyageait pas pour voir des Anglais.
Les Français du temps présent ne" sont pas de cet avis. Ils ne vont guère qu’aux endroits où il y a des Français, où on peut les voir, ou bien en être vu.
Il y a quelques endroits réputés endroits chic, où il est convenu et convenable d’aller : Monte-Carlo est chic, Cannes est chic, chic; ainsi est Nice et ainsi Menton. Hijères a quelqùe chic pour certaines maladies. Toutes les autres stations sur la côte, quelque ravissantes qu’elles soient, n’ont encore aucun chic.
On n’y va pas.
Celui ou celle qui s’arrête un instant par hasard ou désœuvrement à l’un de ces endroits où la terre et le ciel sont bénis, mais où l’on ne revoit pas les mêmes individus, les mêmes toilettes et les mêmes chapeaux que l’on rencontre chaque jour à Paris, ou au bois, ou sur le boulevard, dans les salons , ou dans les cercles ;
Impossible de rester ici, se dit-on; il n’y a personne.
Et l’on part aussitôt, pour retrouver ailleurs le boulevard et le bois, récemment débarqués à la gare.
Ce que l’on veut en hiver, c’est le soleil, avec le boulevard et le bois.
Ce que l’on veut en été, c’est la brise de la mer, toujours avec le bois et le boulevard .
Un déplacement, un changement de température ou de décor tout simplement.
La comédie de société que l’on joue ne veut pas être interrompue.
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Si niadamo la baronne de P.. ou la comtesse de X.. ou la marquise deZ.. qui occupent depuis vingt ans la troisième eolonne des feuilles publiques, comme la douce Revalescière ou l’eau des Fées occupent la quatrième, n’étaient pas signalées, elles et leurs cuirasses, garnitures ou falbalas, aux courses de Xice on au tir aux pigeons de Monte-Carlo, à côté du prince de A.. ., (lu duc de B..., du comte de C... ou dumarquis de D.. ., elles en feraient une grave maladie.
En été, ne faut-il pas donner acte de sa présence à Dieppe, Trouville ou Biarritz?
En venant religieusement faire le voyage, elles font tout simplement de l’hygiène. Elles se soignent.
L’ HIVER
Où est le soleil?...
Quel rêve! quiller Paris au momenl où il reprentl fatalement sa redingote grise de nuages, de lirouillard et de finnce, où les rues reconnneneent à distiller les houes noires et profondes, où les macadams redeviennent des abîmes de fange, tandis que les (larapluies se remettent à pleurer leurs larmes perfides sur les manches et dans le con des tristes passants.
Une nuit eu chemin de fer, et tout à coup le bleu rude et chaud de la Méditerranée inonde vos regards. Pins de nuages; ils sont restés accrochés aux derniers pignons de Lyon, Vienne et V alence.
LA COMLDIE DE NOTRE TEMPS
Ce n’est pas encore midi, c’est midi moins un quart.
Mais voici que le soleil illumine des paysages à grandes lignes magistrales, et les montagnes à l’ horizon se dessinent en teintes blenes délicates et transparentes.
La locomotive dévore l’espace; il semble qu’une série de décors variés et splendides se déroule devant les yeux. De temps en temps, le chemin s’enfonce entre des rochers gigantesques.
Puis la mer apparaît pour disparaître encore bleue, suave, creusant des criques adorables, des anses féeriques, soulignant des golfes aux lignes harmonieuses et riches.
Voici Fréjus avec son vieil arc romain qui est toujours à peu près tendu depuis des siècles. Cependant il semble appuyer sa vieillesse très-vermoulue sur trois ou quatre maisons d’allure italienne qui se pressent autour de lui pour le soutenir.
Salut, xroici le premier palmier. Ce palmier est grand, élancé, élégant; il dresse sa tête ensoleillée par-dessus les pierres d’un vieux mur misérable et décrépit.
Quelques orangers chargés de fruits lui servent de compagnon. Ce n’est pas un palmier de parade. C’est donc le Midi vrai.
Voici Saint-Raphaël, une merveille; Cannes, la ville de lord Brougham et de r.Angleterre. Les lords, les baronnets, les marchands de savon de Windsor et de fers de Birmingham y ont semé à plaisir, au milieu des cactus, des orangers et des palmiers, une myriade d’habitations toutes plus étranges les unes que les autres, pièces montées, gâteaux de dessert et de thé, tours de carton, nougats variés, jouets d’enfants.
Les Anglais savent conserver partout, avec la ténacité d’un grand peuple, le même mauvais goût prétentieusement magistral. En France au moins on
L’HIVER
change de mauvais goût tous les deux ou trois ans. C’est ce qui fait notre force.
Voici Antibes, dont les murs fortifiés baignent leurs pieds dans la mer. Bientôt le sifflet de la locomotive fait entendre son éclatant cri d’arrivée sous les voûtes vitrées de la gare.
Nou's sommes à Nice.
NICE
Quel soleil brillant I quel ciel sans nuages ! Avec cela une petite brise délicate qui gonfle à peine les voiles latines, dont on aperçoit la tache blanche çà et là sur le bleu profond de la mer.
Le train, qui était garni outre mesure , laisse échapper de ses boîtes successives une séiâe de misses, de dames aux lèvres pâles et aux visages amaigris, de vieux messieurs écloppés, de vieilles dames fourbues que des domestiques en livrée s’empressent d’emballer dans des calèches ou des chaises roulantes.
Tous ces yeux malades ou tristes semblent s’ouvrir à l’espace; les bouches tourmentées par la souffrance essayent un sourire. Nice sera-t-elle pour eux la guérison et la vie?
NICE
— Toi ici, toi à Nice! me dit une voix amicale; et par quel hasard, mon pauvre ami?
Et je reconnus immédiatement le petit X..., qui menait jadis un train fort aimable à Paris, et qui compte malheureusement parmi les décavés de la liquidation de l’an dernier.
— Mais lu n’es pas malade. L’oeil est bon, la poitrine fonctionne bien, pas de râle muqueux, j)as d’ankyloses au qenou.
— Mon ami, je n’ai qu’une excuse, je viens voir...
— Ab! oui, je la connais celle-là, le ciel bleu, la mer azurée, les orangers et les citronniers en fleur; je sais par cœur ce clicbé dentelé en forme de scie.
Cette antienne m’est connue, je l’entends résonner à mon oreille avec un agacement dont je ne suis plus maître.
Tu sais ou tu ne sais pas que, nettoyé à l’émeri place de la Bourse, et par les soins empressés de mon agent de change, j’ai obtenu, grâce à un mien cousin, une place à Nice. Mon bon ami, tu peux saluer; je suis fonctionnaire, et je n’en suis pas plus fier pour cela.
Tu es Français, allons à l’bôtel Chauvin : ce nom doit plaire à ton patriotisme, et c’est moi qui me charge de te faire les honneurs de notre ville.
— Ah! mon cher garçon, tu répètes tranquillement ces lieux communs, du ciel hleu, de la mer azurée, etc. Mais tu ne sais donc pas (pie depuis six mois, ici, il n’est pas tombé une goutte d’eau! Je donnerais mon royaume pour une averse.
J’ai toujours pensé, au jioint de vue de l’art, que le bleu était la plus idiote de toutes les couleurs. Maintenant, on ne m’arrachera cette conviction qu’avec la vie.
Bleu partout, bleu du ciel, bleu de la mer, bleu de la Prusse. Jamais aucun de ces petits nuages blancs ou gris (|ui donnent des reflets, des profondeurs douces et nacrées aux |)erspectives et aux ombres.
Pas de vert. Les palmiers sont gris, les oliviers sont gris, les cactus tournent à l’indigo; les orangers seuls sont habillés d’un vert désagréable et féroce qui me fait penser au vert des visières et des abat-jour.
Est-il un ton plus bête que le ton jaune cru des oranges et des citrons,
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jeté brutalement çà et là au milieu de ce vert détestable? Et quel peintre as-tu jamais vu prendre un pareil arbre pour servir de fond à quelque figure?
Tu ne sais pas ce que je donnerais pour voir quelqu’un de nos beaux pommiers de Normandie, quand le feuillage passe par toutes les nuances multiples de l’automne, et que ses fruits varient du vert le plus délicat jusqu’au rouge vivant qui fleurit sur les bonnes et joyeuses joues des fermières.
Monsieur le Parisien, je vous présente le Paillon; c’est le fleuve de Nice. Nous avons des quais superbes, des ponts splendides. Seulement l’eau
Le PailloD, fleove. Oo regarde couler le linge; lavage à sec. Les blauckiseeuses sont priées d'apporter leur eau.
manque totalement. Depuis six mois, je n’en ai pas vu tomber une goutte.
Suivant Alphonse Karr, le Paillon est une rivière propre à faire sécher le linge
En effet, tout le linge de la ville sèche parfaitement dans le lit de la rivière, mais il serait impossible d’y laver seulement un torchon.
Une fois par an, le Paillon donne une représentation. A la suite de quelque violent orage, ou d’une fonte exagérée des neiges dans les montagnes, le lit se garnit d’une eau sale et bouillonnante. Les galets effrayés roulent, craquent et se précipitent les uns contre les autres. La population étonnée se range sur les quais et les ponts pour voir lutter contre le courant et se noyer quelques rats d’eau décavés qui, n’ayant jamais vu d’eau, ne savent pas nager.
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Le lendemain les galets se sont remis en place, et le Paillon contient à peine quelques litres d’eau.
Les repasseuses rentrent triomphalement dans son lit.
La promenade des Anglais s’étend depuis l’embouchure du Paillon , c’est-à-dire l’endroit où les derniers galets viennent se mouiller un peu dans la Méditerranée, jusqu’au promontoire qui se dessine à l’ouest de la ville, à la distance d’au moins une lieue.
Cette promenade, dont la réputation est européenne, s’allonge tout le long de la mer. Elle est bordée de l’autre côté en plein midi par un bataillon d’hôtels tous construits sur le même format , style Rambuthaussmann , parfaitement alignés comme des soldats des Coldstream-Guards , et possédant chacun deux petits palmiers qui montent la garde à leur porte. Il faut bien souligner le caractère du pays.
Du côté de la mer, d’où les curieux surveillent du bout de leur lorgnette les quelques baigneuses anglaises intrépides qui se plongent dans la mer, pour donner aux autres l’idée qu’avec ce vent aigre la chose est praticable, il règne tout le long de la promenade un cordon régulier qui se compose
ainsi : un palmier, un arbre en forme de balai, un bec de gaz; puis un palmier, un balai, un bec de gaz, et ainsi de suite jusqu’à l’horizon.
Les poteaux électriques, plantés en pendants de messieurs les palmiers, forment l’allée du côté de la mer, et terminent le tableau à l’aide des cinq lignes droites du réseau télégraphique, j)ortées muettes, qui semblent attendre la musique qu’Offenbach devrait bien y semer en passant, pour égayer un peu et compléter l’harmonie du tableau fantaisiste.
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Los palmiers (|ui montenl ainsi la garde le long de la côte n’ont été engagés dans la troupe des becs de gaz que depuis quelques années. Venus des côtes d’Italie, ils ont été plantés dans des cadres et arrosés d’eau chaude pendant tonte une année; ils se sont acclimatés tant bien que mal, mais ils ne semblent pas avoir repris encore tout leur moral.
Lvidemment les palmiers en zinc de Mabille, à Paris, leur sont excessivement snpérieurs au point de vue de la forme et de la couleur, et personne n’oserait dire qu’ils ne leur sont pas tout à fait incomparables au point de vue de la gaieté.
Ab! par exemple, si vous voulez ne pas vous mettre mal avec les bons Niçois, il ne faut pas mal parler des eucalyptus.
L’eucalyptus est un grand polisson d’arbre dont ils sont très-fiers, parce qu’il ne peut même pas pousser à Marseille, et qu’il lui faut absolument le soleil des côtes liguriennes. La voie a, comme vous le voyez, un feuillage bête , et d’un gris bleu , des branches d’un jaune sale , crevassées et tourmentées.
Ça pousse et ça grimpe avec une rapidité qui confond. En six années, ça meuble un boulevard, et ça possède dix mètres de hauteur. Avec les feuilles on fait un fébrifuge, une liqueur, un cirage; avec le bois, des planches, des armoires et des commodes indestructibles, et des pastilles, à ce que disent les Niçois. Moi je trouve tout ça affreux, mais je ne le dis qu’à vous. Si vous voulez être bien vu, ne dites pas de mal des eucalyptus.
Ün pi’étend qu’à Nice tous les rhumes les plus invétérés se guérissent, et que les poitrines les plus démolies se reconstruisent.
Encore une plaisanterie! Pour ma part, je ne me suis jamais enrhumé qu’à Nice.
Il semble qu’il y ait des rhumes décavés, et sans propriétaire, qui flânent ici, endjusqués à l’ombre de tous les palmiers et de toutes les ruelles. Ne sortez jamais sans un paletot. A un moment donné de la journée, il faut s’empresser de le mettre et de le boucler sérieusement; sans cela l’ennemi vous prend à la gorge, et s’empare de votre pei'sonne.
— Ouelle heure est-il? detnande-t-on en passant.
— Il est paletot moins un quart.
Leux qui ne s’assujettissent pas à ce jeu du paletot, et qui font simplement
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comme à Paris, sont inévitablement pinces, an moment où le soleil s’apprête à disparaître, et où subitement la température s’abaisse de cpielques degrés. Et l’on en a pour quinze jours.
Heureusement, au bout de quelque temps on est fait à cette gymnastique, et l’on tâche de l’oublier le moins possible.
Pendant fout le temps où l’on grille ici, c’est-à-dire pendant tout le temps qui n’est pas ce que l’on appelle la belle saison, les gens du pays, hommes et femmes, sont casaniers et vivent chez eux. Ils se couchent de bonne heure, et ils exigent que leurs femmes en fassent tout autant.
C’est dire que l’on voit rarement ces messieurs dans les salons officiels, et si nous voulons aller dans le monde et voir quelques personnes, il faut mettre nos cravates blanches entre nous , et n’avoir d’autres relations possibles que nous autres fonctionnaires. Or, ce n’est pas pour moi seul que je dis cela, mais les fonctionnaires, ce n’est pas drôle.
Aussi, lorsque arrive la saison des catarrhes, des bronchites, des pneumonies.
des péripneumonies , la saison bienlieurcuse où l’on tousse, où l’on éternue, où l’on crache, où l’on étrangle, je bénis le ciel qui va m’envoyer d’autres figures que ces figures niçoises jaunes et très-peu débarbouillées, ou que ces physionomies d’hommes en place figés dans leur cravate blanche, et dont les compagnes sont trop souvent guindées, ennuyeuses et ennuyées.
Chaque jour je viens doue assister à l’arrivée du train, je vois monter le flot des |)litbisiques et des cafarrbeux, et je me réjouis d’autant plus que par
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compensation , il est près de ces malheureux des héritiers en herbe dont l’allure a naturellement de la gaieté, — une certaine gaieté contenue, il est vrai. Mais, grâce à eux, le froid jeté dans Nice et sur ma vie va sans doute disparaître.
C’est le véritable moment, du reste, pour arriver à notre ville et pour arriver à cette marée montante.
Tout est prêt. Le soleil si vanté de Nice a été récuré par M. le maire; les palmiers ont reçu un vigoureux coup de brosse et de plumeau; les troncs sont badigeonnés et revernis précieusement, les hôteliers sont en habit noir, les cuisiniers sont à leurs fourneaux. Tout le monde est sur le pont.
Les Niçois, qui habitent leurs caves pendant l’été, ont ouvert leurs appartements, balayé leurs tapis, épousseté leurs tentures. Les marchands qui n’ont absolument rien en autre temps, ont garni leurs étagères. — Les escopettes sont chargées. Les moustiques affamés sont à leurs pièces. Attention, les étrangers n’ont qu’à bien se tenir.
Les Niçois sont prêts, ils ont, comme vous voyez, aiguisé leurs griffes et leurs dents.
Nous allons assister au spectacle.
Au moins, c’est une distraction pour nous autres de voir ces gens de proie bel et bien dévaliser et dévorer les victimes, elles, leurs chapeaux de paille et leurs ombrelles.
Je grelotte consciencieusement. Vois, mon ami, en ce moment il fait un vent aigre comme un citron vert. Eh bien, voici une famille tout entière qui arrive, vêtue de blanc, de gris, pourvue de voiles verts ou bleus; tous, depuis le plus grand jusqu’au plus petit, se sont empressés de déployer des ombrelles.
Les ombrelles, c’est un signe et un symbole; cela indique que les gens ont payé très-cher pour venir trouver un soleil bienfaisant. La première chose qu’ils font, c’est de montrer qu’ils sont obligés de se garantir contre
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l’ardeur de ses rayons. Ils veulent paraître ne pas avoir été trompés dans leur marché et eu avoir pour leur argent. — Tu verras ce joli rhume de famille
après-demain. Mais dans huit jours, quand ils seront rétablis, ils n’en auront pas le démenti, ils déploieront de nouveau leurs ombrelles.
— A bientôt, mon bon ami; n’oublie pas le jeu du paletot
Cette douche réfrigérante envoyée par ce fonctionnaire grincheux ne laisse pas de faire quelque bien. Il faut quelques ombres dans un tableau, sans cela quelle fadeur! Et le besoin de l’opposition est tellement implacable, qu’on n’est pas fâché peut-être d’en trouver une toute faite pour avoir le plaisir de faire une contre-opposition à son tour.
Si le malheureux eût pataugé comme nous à Paris avant-hier sous un ciel sombre et louche au milieu des neiges fondantes et des boues sur le boulevard des Italiens , il apprécierait davantage le charme du Paillon inaccessible à la crotte et à riiumidité, se réjouirait au bleu du ciel et ferait la concession de déployer une ombrelle , quand ce ne serait qu’à titre d’hommage reconnaissant, et pour ne pas troubler la piété des fidèles.
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;\ tout preiulre, Nice préscnlc en ce moment un échanlillon de tous les peuples; c’est comme une succursale de l’Exposition universelle.
Les idiomes les j)lns étranges se croisent dans toutes les rues, depuis la place Masséna jusqu’aux abords de la côte ouest par la descente du chemin de fer.
Les Russes, les ])etits Espagnols, les Allemands aux trognes bourgeoises, les Anglais aux allures aristocratiques, les Italiens chatoyants de chaînes et de bagues, les Hollandais à lunettes d’or, les Belges et même les Suisses envahissent les hôtels et débordent chez les particuliers qui habitent joyeusement leurs cuisines pour livrer leur lit à celte armée d’invasion.
Le matin, sur la promenade qui longe la mer, et que l’on nomme Promenade des Anglais, ce n’est que cuisiniers à veste blanche, poussant
PROilRNADB DES ANGLAIS.
Todb les avanfagps réunis • la nature, la science et les arts; télégraphie des familles. Suppression des toui les plus opiniâtres
en quaraule-hüil heures.
devant eux quelques-unes de ces paysannes vigoureuses et tannées qui portent sur la tête des montagnes de légumes et de fruits à épouvanter un portefaix.
Des grooms anglais conduisent au pas les chevaux habillés de couvertures.
Sir Thomas Plumpuddiog baronnet et sa famille.
ENVOI DK nussiB. — La princesse Roublanskoff et sa suile.
La Dame aai camélias vient encore faire sa petite saison. Précienx (rocs ponr lever des âmes sensibles.
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Ksvoi DK PARTOUT. — Le matin. Promenade des Anglais. Od ne parle pas la même langue, mais on s'entend tonjours assez pour éreinter Us maîlies.
— Un Greuze nouvelle manière.
— Mais la cruche n’est pas cassée.
Problème médico-social. Étant donné un malade qui en a pour six semaines, le faire durer trois mois à deux visites par jour. Tant pis pour messieurs les héritiers.
— Soyons toujonrs remplie d’attentions délicates pour ceux qui souffrent. Ou ne sait pas ce qui peut arriver. On emporte les regrets, ou laisse le reste.
pRoMftNADE DBS ANGLAIS. — Effet de parasoIs.
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aux armes aristocratiques , et les genoux douillettement enveloppés do genouillères.
Les dames, accompagnées de leurs petits havanes blancs et frisés, font leur promenade du malin, drapées dans de larges burnous aux couleurs éclatantes; et les enfants de toute race courent au-devant des bonnes, des valets et nourrices, en poussant de petits cris joyeux.
Quelques vieilles gens écloppés lisent leur journal sous leur ombrelle, et se font rouler dans leur petite voiture par leur valet de chambre, pendant que les jeunes fdles et les jeunes gens s’immobilisent un instant devant l’objectif de Numa blanc, le |)botograpbe à la mode.
Çà et là aj)paraisscnt la silhouette et la cravate blanche de quelqu’un des docteurs venus pour la récolte de la saison et qui passe, avec un sourire plein de satisfaite gravité, la revue de ses contribuables.
A onze heures, les cloches du déjeuner vident les promenades et les quais; chacun rentre chez soi. Puis les femmes procèdent aux élégances de l’après-midi.
Revenons à la promenade des Anglais. Il est trois heures et le mouvement y règne. Les voitures se suivent comme au tour du lac ou aux Champs- Elysées. Voici des escadrons de misses anx cheveux flottants sur leur costume de cheval. Voici des chevaux pur sang délicats et élégants.
Cette grosse dame à lunettes bleues, montée sur une jument baie à sérieuses allures, c’est ladyX... Un volumineux panache surmonte son petit to(juet de velours; les dents aristocratiquement allongées sortent légèrement de ses lèvres; il semble la voir fumer une cigarette.
Trois ou quatre lords, montés sur d’admirables chevaux, et tenant en main leur parasol, l’accompagnent, échangeant de temj)s en temps avec elle quel([ues observations sur les gens importants (pii les croisent.
A distance suit une calèche découverte, dont trois laquais occupent les sièges. Un en cas.
Un droski russe conduit jiar un grand domestique à barbe, costume t-t chapeau de moujick; un valet de pied aux mêmes allures.
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Doux jeunes fennucs au visage d’un blanc rose et légèrement aigu, quelque chose connue la pliysionoinic de la martre zibeline, les cheveux d’or pâle, les yeux de ce bleu verdâtre et profond qui donne quelque froid à regarder; une fourrure blanche jetée sur elles et leur faisant comme un nid de blanches mousselines voltigeant autour de leurs têtes et de leurs épaules.
Une a])parition de fées du Nord.
chaque côté des |)ortières, un de ces Russes légendaires au nez court et droit, les moustaches rejoignant les favoris, à l’imitation de l’empereur Alexandre, la poitrine large et militairement ouverte, l’aspect à la fois avenant et hautain.
Les chevaux sont noirs et à tous crins; quelque chose de l’allure des chevaux barbes, avec de la rudesse et de la rusticité de plus.
Je savais bien qu’elle ne manquerait pas à celte petite fête. La voilà l’inévitable cocotte parisienne, et son panier, et son groom correct irrépro¬
chable, cravaté de blanc, immobile et sérieux dans son grand col roide et arrondi aux angles.
La voilà nonchalamment étendue. Robe de faille havane tendre, relevée sur un jupon bleu de Chine, finement plissé. Les manches et le corsage constellés de garnitures du même bleu. De fines bottines havane, aux délicats talons d’argent, illustrées de glands bleus.
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Elles sont là plusieurs, rivalisant de robes et de paniers. Quelques désoeuvrés, choisis parmi ceux que l’on désigne sous le nom de petits-crevés et de vieux repeints, les uns trop blonds, les autres trop noirs, viennent aimablement folichonner aux portières.
Quelques maris. Russes, Allemands ou Anglais, Français même, il bmt le confesser, laissent filtrer, en passant dans leur voiture où ils bâillent au soleil près de leurs femmes, quelques regards désolés où se lisent les nostalgies de Paris, du café Anglais, du restaurant de la cascade ou du salon de la Maison-d’Or,
Cet équipage de haut style qui arrive au grand Irot de deux chevaux de sang à la livrée correcte et de premier ordre, qui est-il?
Il s’arrête à la porte d’une villa établie totalement au soleil, dont elle s’abrite derrière un écran de palmiers, de cactus, de lauriers et d’aloès.
Du milieu des fourrures de petit-gris jaillit une forme élégante. On voit apparaître un profil pur, à la fois caressant et sévère. Un vêtement de fine laine blanche trahit amoureusement toutes les délicatesses de la taille et du corsage, et la jupe de faille, au bleu doux et tendre, laisse deviner les mouvements gracieux et souples du corps.
Ces cheveux qui se tordent sur la tête en abondantes nattes, se répandent en vigoureuses tresses sur les épaules aux lignes ondoyantes, ils sont de ce roux cher aux Vénitiens, de ce roux qu’affectionnait Titien, et qui resplendit sur ses toiles immortelles quand il peint sa maîti’esse ou celle de Philippe II.
Celui qui pénètre à la suite de cette apparition dans la villa, couchée nonchalamment devant la mer comme dans un nid de palmiers, de citronniers et de plantes rares, se demande quel coup de baguette a réalisé ce rêve, de meubles merveilleux, de tentures aux tous doux et calmes, de bronzes, tableaux de prix , lustres vénitiens , tai)is d’Orient , fleurs étranges et inattendues.
Quelle est la fée qui préside à ces merveilles et qui les ordonne? Est-ce une duchesse, une princesse, une reine?
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Xon! c’est la fille aux yeux d’or, celle qu’a chantée Balzac qui l’a créée, et qui, sous ce souille puissant, u’a point cessé de vivre; qui disparaît parfois un instant, puis reparaît, toujours rayonnante, jeune, à peine transformée, suivant les modes et les temps, toujours prête et parée pour l’ivresse, la torture ou la ruine des ducs de Maufrigneuse , de Navarreins, des comtes de Marsay, des barons Mulot, des Nucingen et des Camusot, qui, comme elle, renaissent sans cesse de leurs cendres, pour repasser fatalement parla même route, pour abaisser leur front sous le même joug.
Qu’importe pour ces filles aux yeux d’or que, dans les théâtres et sur les promenades, les duchesses et les comtesses leur envoient des regards chargés de haine et de mépris? leurs antichambres sont meublées de ducs!
A six heures , branle-bas général de combat : un roulement continu des cloches d’hôtel, des cloches de villas, retentit le long de la grande promenade. C’est l’heure où toute la ménagerie variée de Nice va prendre sa nourriture.
Les grandes tables d’hôte qui occupent le rez-de-chaussée des hôtels brillent comme des soleils entre les deux palmiers de garde à la porte, et l’on voit, à travers les grandes fenêtres sans rideaux, circuler les plats fumants sur les bras des maîtres d’hôtel en habit noir.
Vers huit heures, les voitures recommencent à circuler depuis l’extrémité de la plage, à l’endroit où la route tourne le long du rocher pour aller trouver le vieux port, jusqu’au bout de la grande promenade à l’ouest.
Les calèches sont découvertes, et les femmes, enveloppées de fourrures, se font bercer au petit trot des chevaux, au murmui'e du flot que les rayons de la lune frangent d’argent et de lumière.
On entre au club pour savoir la petite histoire du jour, les arrivées du matin, les espérances du lendemain. On va passer quelques instants au
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COSTUMES ET VISAGES
La marquise a etc envoyée à Nice parce qu’elle est trop grasse, la comtesse parce qu elle est trop maigre. Si ces (lames s'entendaient entre elles!.. . Mais les femmes ne s entendent jamais.
mr\
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COSTUMES ET VISAGES
— Clicr marquis, je peux bien vous dire cela mainlcnanl, mais à ce fameux bal ebez la duchesse de lîcrri , je vous ai trouvé bien timide!
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théâtre pour faire quelques visites dans les loges, rire aux larmes du premier ténor, de la première chanteuse, ou bien écouter soit la tirade célèbre, soit la cavatine favorite de l’étoile de passage. Puis, après avoir remisé ces dames à leur bôtel ou à leur villa, on va retrouver sur la plage le cercle de la Méditerranée , ou dans la ville le cercle Masséna.
Car c’est le moment de remuer dans ses mains les abominables petits morceaux de carton sur lesquels les rois, les reines et les valets conservent, en dépit de tout, leur estampille. H y a des gens qui ne peuvent supporter l’idée de se coucher sans avoir préalablement agité quelque peu dans leurs
mains ces sortes de fétiches, pour un whist, un baccarat, un lansquenet, ou une simple partie d’écarté.
A Nice, l’infirmité ou la maladie qui se révèle par ce symptôme sévit d’une façon toute particulière pour les liommes, de quoique pays qu’ils soient. Anglais, Russes, Allemands, Italiens ou Krançais, ou même Grecs.
Le Timeo Danaos et doua ferentes de Virgile doit, nous dit-on, être observé avec le plus grand soin par ces tables hospitalières.
Traduction libre : .Je crains les Grecs, quand ce sont eux (pii donnent les caries. L’biver deinier un Grec, qui par parenthèse était Anglais, fut pris au
ÜÜ
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moment où, donnant les cartes, il s’élait préparé une portée, c’est-à-dire une série de caries gagnantes à son profit.
On n’a pas été touché par les qualités de prévoyance et de souci de l’avenir révélées par l’auteur de cet acte, et ou l’a mis à la porte du club avec sa honte, et soixante mille francs de bénéfices, qu’il avait probablement collectionnés précédemment à l’aide de ce procédé industrieux.
Ce qui devrait être décourageant pour les joueurs, et qui pourtant ne les décourage guère puisqu’ils persistent, c’est qu’un grec n’est reconnaissable à aucun accent, à aucun costume, à aucune façon d’être, et que souvent il passe tout une vie fort agréable sans jamais avoir été pris, ou bien après avoir vécu très-probablement plusieurs bonnes années de ce petit travail. Ce sont donc eux qui touchent les bénéfices nets attachés à l’opération.
Quant à moi, tant qu’on ne sera pas parvenu à leur imposer un costume, ou un uniforme, ou une décoration qui puisse les faire reconnaître, je déclare être de la même opinion que M. Blanc et les joueurs de Monte-Carlo. Je préfère la roulette.
Ce qui est certain, c’est qu’à Nice, avec ou sans grecs, messieurs les joueurs passent bravement à croiser leur carton une bonne partie de chaque nuit, revenant se coucher vers le malin, avec quelques milliers de francs de plus ou de moins, — le plus souvent de moins, — et se lèvent le lendemain au moment du déjeuner pour recommencer et finir leur journée à peu près de la même manière.
De temps en temps on apprend quelque sinistre. C’est un monsieur qui a perdu sur parole plus qu’il ne pouvait payer, et qui part subitement, soit pour les Indes, soit pour l’Amérique, à moins qu’il n’ait préféré fréter un
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revolver et se faire sauter tout bonnement le peu de cervelle qu’il avait en partage.
Cela produit quelque bruit dans le grand Landernau qui s’appelle Nice. On en fait quelques racontars dans le journal des Décavés. Quelques jours après on remue le carton avec plus de ferveur que jamais.
Nice a ses légendes.
V'^oici sur le port la vieille maison où (laribaldi esl né; c’est là (pie le curieux cl res|)cclabl(j l’rudbomiue de la démoeralie nùlilanle a flanqué ses premières ealoltes à ses compalriofes ou bas âge. Les vieux de Nice se le i-a|)|)elleul avec allendrissenieni . liC garibaldisme est un eiille parmi les Niijois, et le débit de liipieurs (pii occupe le bas de la maison en est une jireuve, car il lui doit une tumultueuse po|)ularilé.
On m’a montré avec respect, sur la promenade des .Anglais, le elialet oii, dans un moment d’inspiration, Offenbaeb a trouvé son fameux air de bravoure.
Voici le sabre! le sabre! le sabre!
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qui occupe, dans la Grande-Duchesse, le même plan que l’illustre Bu qui s'avance de la Belle Hélène.
Un brave Picmonlais était occupe à moudre consciencieusement cet air en face de la maison de Garibaldi. Un hommage.
Suivez, parallèlement à la route qui conduit au chemin de fer, une large rue bordée de charmants attelages anglais et de ravissantes villas italiennes.
A travers les grilles vous apercevrez à chaque instant la silhouette élégante de quelque grande dame anglaise, ou russe, ou allemande.
Au milieu des buissons de fleurs, de plantes grasses, de cactus et d’orangers, vous entendez les cris joyeux et étranges d’enfants vêtus d’une façon bizarre, se roulant sur l’herbe et sur le sable, en compagnie de ces grands lévriers gris à longues soies dont la tournure rappelle les lévriers héraldiques.
Parfois se montre un domestique poudré, bâillant au soleil dans sa grande livrée, ou l’une de ces robustes et puissantes nourrices russes, tenant endormi sur ses bras rouges de santé l’enfant pâle et lympalhique de la maîtresse du logis.
Marchez toujours, et après avoir monté quelque temps et dépassé le chemin de fer, vous tournez sur votre gauche, et l’on vous montre la maison qu’habitait Alphonse Karr, et sur la porte de laquelle se lisaient ces mots : Alphonse Karr, jardinier.
Nous entrons, et nous marchons à la suite de l’Italien à demi sauvage qui nous ouvre et ne comprend pas un mot de nos paroles.
L’ensemble du jardin a l’air dévasté. De grands citronniers pleurent leurs énormes fruits. Sur le sol bouleversé, les violettes aux touffes odorantes épanouissent quand même leurs suaves parfums; des arbustes déracinés jonchent le terrain; quelques abeilles affairées s’empressent autour de leur ruche sur la droite.
Mais les guêpes se sont envolées.
A leur place, va-t-on construire un hôtel, ou tracer un boulevard?
Par lassitude de Paris, Alphonse Karr avait jadis inventé Étretat; les marchands de mousseline de laine, de confections et d’eau de Cologne l’en
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ont chassé. Puis il imagina Sainte-Adresse, dont les marchands de colon l’ont expulsé.
De désespoir, il franchit deux cent lieues et vint à Nice. L’annexion et tous les marchands de n’importe quoi se sont empressés de le suivre.
En sortant de ce jardin l'endu célèbre par lui, nous apercevons un candélabre tout neuf et peint récemment à l’huile, dont la tête élevée au-dessus du mur regarde bêtement les citronniers, les violettes et les guêpes.
Nous avons compris Alphonse Karrj il a été chassé de Nice par les becs de gaz.
L’éminent et spirituel écrivain est maintenant à Saint-Raphaël, une anse adorable et retirée, loin des marchands et des candélabres.
Mais, hélas! les becs de gaz ne tarderont-ils pas aussi à arrivera Sainte- Adresse, et n’en chasseront-ils pas encore Alphonse Karr?
A sa place, je reviendrais tout simplement à Paris.
En attendant, nous irons faire notre pèlerinage à Saint-Raphaël.
En parlant, Alphonse Karr a légué à Nice une industrie nouvelle et un commerce. Si le jardinier n’a pas été enrichi, une douzaine de marchands de violettes ont hérité de son idée, dont ils se font des renies, en expédiant par tous les chemins de fer les bouquets qui portent son nom.
Ce qui vaut peut-être mieux que la promenade des Anglais, du moins pour ceux qui aiment à voir autre chose que des boulevards et des quais, c’est la vieille ville.
Si vous vous engagez dans les petites ruelles qui longent le grand marché
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aux herbes, il semble que vous pénétrez dans un autre pays plein de caractère, de tournure et delanlaisie.
Ces ruelles (jriiupeul et s’étagent, et tournent en labyrinthes étranges. Les maisons éventrées, aux ligues bizarres et tourmentées, se rapprochent par le haut , et se joignent çà et là par des ponts suspendus, chargés de plantes, ou de balcons vermoulus qui se donnent la main.
Le ciel bien brille au-dessus des ombres vigoureuses et se montre éclatant par ses larges échancrures.
Des assises de pierres inégales, formant des marches, aident à grimper ces ruelles.
Ça et là des taches de soleil viennent illuminer chaudement le sol où se roulent des enfants demi-nus , tandis que des femmes drapées dans ces haillons colorés, pleins de tournure et chers aux peintres, l’accommodent avec de grandes aiguilles des loques invraisemblables.
De temps en temps une hideuse vieille, mais d’un saisissant caractère, un faisceau d’ossements recouverts d’un parchemin bruni , se détache en lumière sur la porte sombre en grattant une aubergine, ou un vieux poisson sec.
Une jeune femme se montre au détour, portant sur la tête un faix énorme, taudis qu’un de ces Italiens comme les dessinait Papety, la poitrine nue, les jambes enveloppées, est couché sur une marche, et regarde le passant d’un air moitié insolent, moitié ennuyé.
A chaque détour, à chaque instant, un aspect nouveau. Les marchés, un adorable fouillis de couleurs et de costumes, des tableaux tout faits qui font rêver à Rembrandt et à Decamps.
Pénétrez dans les deux ou trois églises qui ouvrent proprement leur portail au milieu des ruelles!... Quelle chaude coloration dans les tentures! quelle étrangeté et quelle poésie dans la décoration !
Comme caractère particulier au pays, vous voyez se dresser et sortir, comme jaillissant de la chaire où se place le prédicateur, un bras noir et menaçant, décharné comme celui d’un fantôme, qui élève au-dessus des têtes la croix où le Christ est cloué tout sanglant.
Puis à côté, au lieu de ces ifs de petits cierges qu’allument chez nous les
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— Nous faire ici «les houlevanis où Ion cuil au soleil, où l’on grcloUc à la hisc, à la place de nos honnes petites rues où l’on est à l’abri. Kaul-il être bêle!
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INDIGÈNE
— Des fleurs sur la Iclc, avec ça que c’esl difficile à porter
VOVAGElMiS. l.î.
COSTUMES ET VISAGES
i,\ l’KTiTR BinoNM-:. — Chère iiiai'f|iiise, n'cst-cc |tîis, ce qu il y a daiiiusanl, c est (|n üii va hiei* sur
nom prendre pour des encolles!
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dévotes, des faisceaux gracieusement enlacés de porte-bouquets, où les femmes qui viennent prier, prosternées sur les dalles, attachent des violettes, des jasmins et des roses.
Ces petits coins, où semble s’être réfugié tout le caractère, toute la couleur et toute l’iiarmonie des temps passés, valent cent fois le voyage pour un peintre. Le réaliste n’a qu’à copier, le poëte n’a qu’à recueillir.
Avant que la Belle-Jardinière ait fini d’habiller à la mode toutes les femmes et tous les habitants de ces ruelles, avant que les imitateurs de M. Haussmann aient éventé la vieille ville pour y semer des candélabres et y récolter des boulevards, il serait bon d’y transplanter quelques rapins : on récolterait des peintres.
l'dB commode.
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MONACO, MONTE-CARLO
Aimez - voes les oppositions, les changements brusques de décor, les mises en scène splendides, et ces fêles de coideur et de lumière qui ne doivent pas leur éclat au carton peint, au gaz électrique et aux paillettes? Vous n’avez qu’une chose à faire.
Par un affreux soir du mois de décembre, au moment où le ciel est d’un
STATIONS D’HIVER
gris funèbre, où le gaz jauni par le brouillard et les tristes buées (remblotte, grelottant dans les lanternes humides, quand les gens pataugent éperdus au milieu des boues et des neiges, couvrez-vous le plus chaudement possible, et empressez-vous d’emballer votre personne dans un de ces wagons hospitaliers du chemin de fer de Lyon à la Méditerranée.
Prenez avec vous quelqu’un de ces bons livres ou journaux habiles à conseiller le sommeil; ne vous arrêtez pas en route, et tâchez de ne vous réveiller qu’à Monte-Carlo.
Il vous semble en arrivant que le sifflet de la locomotive est comme le sifflet du machiniste qui vient de faire changer tout à coup le décor, un décor navrant contre un décor sublime, inondé de soleil, d’éclat, de verdure et de fleurs.
Quelle jouissance !
Peut-être vous reprocherez-vous un instant de constater comment votre satisfaction et votre joie se comj)osent en grande partie de la comparaison entre l’état où vous avez laissé les autres, et celui où vous vous trouvez aujourd’hui; de votre épanouissement au soleil, et de leur anéantissement dans les ténèbres et les tortures de l’hiver; de votre chaleur et de leur froid.
Il y a de cela bien des années. Les temps étaient mauvais , la fusillad(î éclatait sur les boulevards. Grassot, de burlesque mémoire, fait rencontre rue Montesquieu d’un abonné de son théâtre : — Ma petite vieille, lui dit-il, tu entends, là-bas on égorge nos frères! et nous, vois-moi un j)eu ça (// ébauche un camlier seul), allons prendre un bock.
C’est grotesquement terrible, mais vrai.
Dans la meilleure nature, dans la vôtre même, cher lecteur, il y a toujours quelque peu de ce Grassot.
La belle affaire, me direz-vous, de n’avoir plus faim quand tout le monde a bien dîné !
C’est quand personne n’a de quoi dîner que vous savourez le mieux la satisfaction d’apaiser votre faim.
C’est (|uand les autres se noient que vous sentez le mieux l’avantage d’être sur le bord.
On prend assez facilement son parti du malheur d’autrui, d’autant plus qu’il vous est utile en vous fournissant les éléments d’une comparaison entre ce malheur et votre bonheur à vous.
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Sans celle comparaison, votre bonheur vous paraîtrait plus terne et vous satisferait moins.
Les glaces, les neiges, la toux, les catarrhes, les pneumonies égorgent vos frères. C’est un malheur; mais vous, vous voyez de la verdure et des fleurs qui s’épanouissent dans un air doux et lumineux. Vous portez des pantalons blancs et des vestons gris, et vous riez aux éclats avec des
— Dire qo’à Paris mainlonant mes créaûcierfl grelollent et sont tous enrhumes du cerveau!
messieurs charmants et des dames fort gaies, en essuyant votre front en plein soleil.
Il faut bien un peu de philosophie.
Celui qui n’a pas vu Monaco et Monte-Carlo depuis quelques années, les reconnaît à peine, Monte-Carlo surtout. Là où ne se voyaient jadis que des rochers abruptes, s’étendent aujourd’hui des gazons encadrés des plus merveilleuses fleurs; des terrasses et des palais, étagés en amphithéâtre au-dessus de la mer toute bleue, où se reflètent les cocotiers, les dattiers, les palmiers de toute sorte; çà et là, des pavillons riches et étranges se dressent au milieu des arbres et arbustes dérobés au pays des tropiques, pendant que des femmes richement parées, et les plus adorables bébés de
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tous les pays, autour d’un orchestre choisi parmi les meilleurs, se promènent ou se jouent par les allées ombreuses, et sur les terrasses inondées de soleil.
On est vraiment bien loin des balayeurs de la rue Saint-Honoré, et des pauvres gens mal abrités sous des parapluies, blanchis de neige à moitié fondue, qu’éclaboussent au coin du boulevard Monimartre les roues boueuses des fiacres et des omnibus.
Il semble que l’on fait sa partie dans un gigantesque opéra, et que quelque
ténor surhumain va paraître pour chanter des harmonies qui correspondent à ces décors d’éblouissante féerie.
On craint que la toile ne se baisse subitemeut, et qu’on ne se retrouve plongé dans les brumes et les boues qu’on habitait la veille.
liC rêve de Nestor Roqueplan, ce grand et spirituel imprésario en décors, en opéras et eu léeries, se trouve la réalisé de point en point, et il ne I a pas vu.
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La campagne esl cà Monte-Carlo telle qu’il la comprenait.
Si j’avais été, nous disait-il, raffineur de sucre, ou fabricant de chocolat, ou parrumeur eu gros, si j’avais fait une de ces fortunes au-dessous desquelles ou connaît la gène.
C’est-à-dire un million de rente, et deux mille francs de poche par jour, j’aurais conçu autrement que ne le font les riches le séjour de la campagne.
J'aurais voulu qu’ après le dîner mes convives, au lieu de trouver autour de l’hahilation la nuit noire, pussent, après une journée brûlante, se promener dans des parterres et dans un parc éclairés au gaz, en marchant sur le sol égal d’un bitume élastique, — fi du sable qui crotte et qui coupe les chaussures! — eu écoutant le bruit lointain d’une musique douce, et le murmure des eaux.
J’aurais voulu des flots de gaz sur les massifs, sur les fleurs, sur les pièces d’eau. Puis, au lieu des malpropres et pauvres bordures végétales, des bordures de pierre et de marbre, profilant d’une élégante moulure le contour des plates-bandes et rafraîchies par une eau limpide qui coulât et montât, si cela lui convenait, le long de ce riche encadrement.
Kb bien, son programme est suivi de point en point. Seulement, il n’avait point pensé à ce ciel toujours pur qui ne projette jamais ni la neige ni la boue sur le décor, à ce jardin toujours fleuri , toujours vert , ni à cette mer bleue dont le flot chante en caressant doucement le rivage.
Et dire cependant que le rêve réalisé de Roqueplan rencontre parfois des détracteurs!...
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Trois heures et demie.
— Eh bien, cher monsieur, me dit-il, Roqueplan dirait ce qu’il voudrait, cette propreté me déplaît et cette rectitude m’agace. Figurez-vous que ce malin j’ai vu
C’est le jeune Pierre de I..., qui fume mélancoliquement son londrès en se promenant le long de la terrasse |)arallèle à la plage.
des hommes en livrée balayer des gazons, épousseter les plates-bandes.
Quand je marche, il y a quelqu’un derrière moi pour essuyer la trace de mes pas; si j’éternue, il en est un autre chargé de me dire jtoliment : Dieu vous bénisse !
Les repas sont servis avec une précision qui m’ôte l’appélit. Les garçons, conduits par M. Adam, un maître d’hôtel qui est le portrait du président M. Buffet, semblent mis en mouvement par un mouvement d’horloge.
Les femmes sont en cire, les hommes en carton, les palmiers en fer-blanc. La musique m’horripile comme celle d’un gigantesque orgue de Barbarie.
C’est-à-dire que si je ne me retenais [»as, j’aboierais.
11 n’y a pas jusqu’à cette abominable roulette dont le bruit me donne des attaques de nerfs.
Figurez-vous que, de[)uis ce malin, cette alfreuse petite boule, qui saule comme une épileptique dans sa vasque, semble j)rendre plaisir à (aire pi'écisément le contraire de ce que je lui demande. Je lui dis rouge, elle dit noir; je lui dis pair, elle me répond impair, et cela avec renlétemenl le plus entier et le plus complet.
Les croupiers ont des rires contenus (pii m’exaspèrent.
Je n’y liens plus, je pars demain.
J’ai soif d’un peu de pluie, j’ai besoin de neige et de glace, de voir (pielques véritables tenimes traverser les Ihupies du boulevard sur la |)ointe du pied, en relevant prestement leurs jupes.
J’ai besoin d’entendre la cré(^elle du marchand de marrons, et d’entendre ce mot magique: A tout coup l’on gagne!
Je pars demain.
LA COMÉDIE DE NOTRE TEMPS
lit
Dix heures et demie du soir.
— Puisque vous parlez demain , seriez-vous assez aimable pour vous charger d’une commission?
— Dans quelque temps, mon ami, avec le plus grand plaisir. Je retarde un peu mon voyage , et je crois cela prudent. Par le dernier train est arrivé le petit baron du club, vous savez, celui qui a des cheveux jaunes et des yeux verts.
A Paris, m’a-t-il dit, il pleut des pneumonies et des grippes; les jambes des danseuses sont enrhumées, et les gosiers des ténors s’ankylosent. Un mètre de boue et de neige fondue sur les boulevards. Paris est impossible. Nous avons dîné ensemble. Plein d’esprit, ce petit baron; il nous a fait rire aux larmes avec quelques bonnes histoires qu’il nous rapporte toutes chaudes de ce pays si froid.
Et quel dîner! C’était en bas, dans la grande salle, il n’y avait plus de place à la table d’hôte. Ma parole d’honneur, il y a ici une cuisine qui est une merveille. Un château-yquem 48! tout ce qu’il y a de plus éminent. C’est à s’agenouiller devant son verre.
A la table à côté, deux jeunes fdles italiennes, des brunes adorables, avec leur mère; en face, une dame anglaise, une.de ces blondes réussies que l’on se plaît à contempler comme un objet d’art. Nous étions bornés à droite par trois ducs, à gauche par quatre princes, au nord par un lord et deux marquis.
Après le dîner, des cigares exquis !
— Voyez en ce moment comme le ciel est doux, l’air tiède et end)aumé! Ces gracieuses silhouettes de femmes qui brillent de temps en temps à travers les palmiers, n’est-ce point féerique?
Voyez cet arc léger de la lune qui se détache finement au-dessus du palais mauresque des Monaco. Ecoutez la mer qui nous envoie son murmure
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comme pour servir d’accompagnement aux mélodies lointaines de l’orchestre.
— Mais c’est de la poésie !
— C’est comme ça. Avec le petit baron, nous sommes entrés dans les salles et avons fait une station à la roulette. Je ne sais pas ce cpi’il y avait ce soir, la physionomie du brave garçon, qui faisait tourner la machine, était gracieusement souriante; la bille, en sautant gaiement, comme une petite folle, rendait des sons argentins qui chantaient comme une musique. En une petite heure nous avons eu pour nous quatre numéros pleins avec les voisins, cinq transversales et deux séries de onze rouges. C’était comme une petite fête de famille.
Il n’y a qu’un ennui, ces rouleaux d’or sont lourds en diable et crèvent les poches. Je changerais ça pour des billets.
Mais vous viendrez bien avec nous deux demain. Je vous ferai faire connaissance avec ce chàteau-yquem.
LE TIR AUX PIGEONS
A partir de midi, c’est comme une fusillade.
Les côtes de Monte-Carlo et de Monaco seraient-elles attaquées? Sont-ce de hardis forbans qui viennent comme jadis débarquer sur ces rivages enviés, pour cueillir çà et là quelques femmes destinées à leur sérail? En vérité, il y aurait en ce moment une jolie opération à faire en ce sens.
Mais non. Ces côtes maintenant sont sûres, au moins pour les femmes.
Si la guerre est déclarée, c’est tout simplement aux pigeons.
Priez l’un des frères Dennetier, qui ont organisé merveilleusement cette guerre, de vous mener voir le champ de bataille.
Descendez les escaliers qui de la grande terrasse conduisent au bord de la mer. Une vaste esplanade est là conquise à grands frais sur les flots, couverte d’un gazon qui semble un tapis de velours vert.
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A droite, plusieurs salles richement décorées, pour recevoir, abriter, et au besoin nourrir les sportsinen et les tireurs.
Derrière, la vaste volière, ou prison contenant dix mille condamnés qui attendent leur sort.
Ces condamnés sont les pigeons, de tonie sorte et de toute nuance, belges ou anglais pour la plupart.
Le hasard décidera de leur vie. Ceux que leur mauvaise veine placera dans une des cinq boîtes, au-devant du fusil du comte de Montesquiou, du baron Baracco, du duc de Rivoli ou du prince de Ligne, de M. üamis, et surlout du capitaine Patton, peuvent à coup sûr faii’e leur testament, nous dit M. Dennetier.
Devant bon nombre d’autres tii’eurs, il y a quelque chance de s’en tirer. Mais enfin, le hasard est si grand !
Ah! si l’on pouvait choisir son ennemi, diriger le rayon de soleil qui dérange son coup d’œil, ouvrir la boîte qu’il prévoit le moins, conduire le souffle de vent inattendu qui le déconcerte !
Mais rien de tout cela n’est possible. Les pigeons sont de grands philosophes, et quels que soient les récits faits par leurs confrères échappés au carnage, et qui reviennent malgré tout reprendre la place dans l’immense volière, ils n’en passent pas moins leur temps à roucouler tendrement deux à deux, et à se faire mutuellement des serments et des protestations d’amour.
Heureusement, nous dit Dennetier; car la vie leur serait trop triste s’il leur bdlait avoir souvent devant les yeux le tableau de leur fin prochaine, dussent leurs derniers moments être entourés de petits pois.
On vient de tous les pajs. C’est un rendez-vous de fout ce qui appartient en Kurope, en Américpie même, à l’élégante tribu des sportsinen. Il semble que l’on se promène au milieu de l’-Almanacb de Gotha.
I.o ténébreux
On y voit même des princes royaux .
Il y a des ducs et des lords p les princes pullulent, les marquis foisonnent.
Quant aux comtes et aux barons, ils sont à remuer à la pelle.
Les riches industriels s’empressent de joindre leur note à ce noble concert. Ils sont là sur le même pied. Il y a égalité complète derrière le pigeon et devant le pigeon.
Ils arrivent de partout, d’Angleterre, de Belgique, de Hollande, de Danemark, d’Allemagne, d’Arné-
THB CAPTAIN
de la chasse à l’élépliaot.
Si c'est UD loup, il d'{ qu'd bieo se tenir.
TIHEtR AU LONG COURS.
M. le rorate va tirer son pijjcon. Captain retour de l’Inde.
C’est mon OU! ! !
Cvcelleut tireur de Cannes.
rique, de Russie, d’Aiilriche, d’Ilalie, de Rome, de Paris, et même d’Amiens.
Celui qui tue le plus de pigeons en le moins de coups, est couronné et obtient le prix. Il y a des prix de vingt mille francs pour les gagnants, puis des coupes el objets d’art dont la valeur est à peu j)rès égale.
Plus on est bourgeois, plus on est irréprochable connue tenue. Les
l'üISK.^Ü de VÉXlSÎ Ce serait bien mal de ne pas l’épargner quelquefois.
St le pigeon ne s'envole pas, gare la boulel
1,0 pigoon n'« tiu’à «c moGor
A un autre!...
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simjilos capitaines anglais licnncnt à se niontrei’ parés d’nne élégance complète (le gentleman; ils sont corrects depuis le premier cheveu jusqu’à la pointe extrême de la bottine; c’est à peine s’ils ôtent leurs gants pour tirer leur
Le prince.
Le marqnip.
Le baronnet
Le dac.
Le baron.
Le vicomte.
T)e riodépendarice dans ees appréciations.
coup de fusil. — Les princes sont en veston court quadrillé, et en chapeau rond; il y a des ducs qui, la main dans les poches, fument tranquillement la pipe, et quelques comtes bons vivants qui abusent de leur incontestable origine pour se costumer sans façon en brigands ou en braconniers. Ils se
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chaussent de (|ros souliers de ferme, revêtent des l)louses de charretier, meltent des chapeaux démocrates et fument des hrùle-'fueules communards. Quelques Italiens semblent des ténors et paraissent, en venant tirer leur coup de fusil , sortir d’une boîte pour s’avancer grazioso vers la rampe et chanter leur cavatine. D’autres, au contraire, affectent la tournure militaire de leur re galantuomo.
Il en est parmi les tireurs qui prennent des airs terribles et féroces, et semblent des chasseurs au tigre, au lion ou à l’éléphant.
Il y a le tireur fatal, celui qui s’avance comme pour commettre un crime.
Le tireur gracieux, qui paraît faire un avant-deux à la pastourelle.
Le tireur naïf, qui tire , pour qu’on sache en son pays qu’il a tiré.
Le tireur convaincu, sérieux et recueilli comme un homme qui accomplit un devoir.
Le tireur nouvellement enrichi, qui tire parce qu’on sait que cela coûte assez cher.
Le tireur de Panurge, qui lire uniquement parce que les autres tirent.
Le tireur prétentieux , qui tire pour faire parade de son galbe, et parce que beaucoup d’autres ne tirent pas.
Le tireur bonhomme, qui tire pour tuer le temps.
Le tireur complaisant, qui tire pour tenir compagnie aux amis.
Le tireur commerçant, qui tire pour se créer des relations.
Le tireur pratique, qui tire pour tirer son épingle du jeu.
Les tireurs sont adossés à la terre, abrités sous d’élégantes constructions qui regardent la mer.
En face, celle mer toute azurée, sillonnée de petites barques aux voiles blanches; plus loin, le rocher, le château et la ville de Monaco qui s’étagent en amphithéâtre j)iltoresque; à l’horizon, quelques cotes qui s’estampent dans une brume bleue et transparente.
Le signal est donné par M. Dennelier, l’organisateur, qui fait l’appel des noms suivant leur inscription sur la liste d’entrée.
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Les fusils (le cliacjue tireur sont rangés dans des râteliers disposés le long du mur. Dos valets do chambre, ou des piqueurs, chargent les fusils, les visitent et les nettoient après chaque coup. Chacun des sportsincn, après avoir entendu sou nom, remet son paletot à son valet de chambre en prenant son fusil, et s’avance à l’endroit désigné pour la distance déterminée par le jeu ou la poule alors en question.
Cinq boîtes placées à égale distance du tireur, éloignées du point de tir de vingt-cinq ou trente mètres, reçoivent chacune un pigeon qui y est porté par les garçons de tir. Chaque boîte est en communication avec un appareil placé derrière les tireurs; à chaque coup une boule est placée dans une sorte de roulette et tombe dans une des cinq cales correspondantes aux cinq boîtes à pigeons. Le préposé à l’appareil, au signal donné par le tireur:
— Are y ou ready?
— y es.
— Pidl.
Fait alors mouvoir un fil dont il ne peut voir par avance la destination, et ce fil fait ouvrir celle des cinq boîtes sur laquelle le sort a fixé son choix
La boîte ouverte et le couvercle abattu, le pigeon s’envole.
Le chasseur tire.
Et l’oiseau tombe.. . à moins qu’il ne tombe pas.
Chaque oiseau tombé est mis à l’avoir du tireur par l’employé qui tient la comptabilité et l’écrit sur un tableau.
Les pigeons doivent, pour être l’éputés bons et figurer à l’avoir du tireur, tomber dans l’enceinte désignée pour le tir.
Sont réputés mauvais ceux qui tombent, morts ou non, on dehors de cette enceinte, et il y en a bon nombre. Aussi, au moment du tir, des barques de toute sorte sillonnent la rade placée entre Monte-Carlo et Monaco. Elles sont montées par des pêcheurs au pigeon. Les pigeons tombés à la mer sont pour eux. Pei'idant un mois , les pêcheurs de Monaco ne mangent que du pigeon.
Rendons à César ce qui appartient à César. Parmi les nombreux employés qui s’occupent de ce tir aux pigeons célèbre par le monde entier, il en est un remarquable à tous égards, et qui par son habileté a su conquérir toutes les admirations et toutes les sympathies.
Cet employé est vêtu de brun et possède quatre pattes. Cet employé est
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l'ciise que ce pigcon-là n'ira pas loin.
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LE TIR AUX PIGEONS
une chienne, et fait la besogne que jadis faisaient deux employés à deux pattes et à casquette d’uniforme. Son nom est Nelly.
Dans une journée il se tire environ huit cents pigeons.
Sur les huit cents, il en est au moins six cents qui, je ne dirai pas mordent la poussière, à Monte-Carlo, il n’y a pas de poussière, mais qui tombent ou tués ou blessés sur le gazon.
Du moment où ils ont été touchés, ils appartiennent tà Nelly.
Placée entre les jambes du célèbre Gentil, un vieux matelot qui a fait six fois le tour du monde, et se repose maintenant dans la fonction qui consiste à tenir Nelly par son collier et à lui débarbouiller de temps en temps son museau chargé de plumes, elle suit des yeux le tireur et le pigeon sortant de la boîte.
A la manière dont le chasseur se campe sur son fusil, elle semble deviner le sort de l’oiseau. L’éclair du coup de fusil n’a pas plutôt jailli , qu’on la voit s’élancer ou rester en place. Si l’oiseau est touché, Nelly en un clin d’œil, aussi bien au premier pigeon qu’au six-centième, a parcouru les trente, ou quarante, ou cinquante mètres de distance qui la séparent de l’endroit où il se trouve.
Souvent l’oiseau n’est que blessé, il proteste en voyant arriver un nouvel ennemi, puis cherche à s’envoler et à franchir la barrière. Nelly, avec une merveilleuse adresse, le saisit et le happe parfois en l’air. Plusieurs fois, aux applaudissements du public, elle a rétabli certaines parties et décidé de certaines victoires.
lin sportsmen reconnaissant auquel elle avait fait gagner un prix de vingt mille francs, lui a fait cadeau d’un collier neuf.
Nelly raj)porte triomphalement le pigeon vaincu au fidèle Gentil, qui met la victime dans un vaste panier dont on vient emporter de temps en temps le contenu.
Mais quand le couj) de fusil est parti, et que le pigeon s’envole sain et sauf en décrivant en l’air ses spirales effrayées, Nelly, qui n’a pas bougé, et qui a compris immédiatement le coup, se contente de jeter sur le maladroit tireur un regard où se peint clairement le sentiment du mépris et de la plus entière pitié, puis sur Gentil auquel elle semble ainsi faire part de son observation.
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Et pendant que le tireur, humilié, enlève les culots des cartouches et souille dans les canons de son fusil pour les dégager et se donner une contenance, elle alFecte de regarder avec distraction ailleurs, comme pour lui indiquer le peu de cas qu’elle fait de sa personne.
Voyons! a mnnqoé, rimbécile!
Pas fort, pas fort. Ou peut faire uu bout de (uilctlr
Si
Avec ce tireur-là .
on peut roujnller uo peu.
Oh ! oh ! manqué, celui-là? C’est trop fort !
Xom d’un chien!
quelle mazette?
Ah * ûhî altentiori.
Dans la race canine, Nelly est un chef-d’œuvre. Elle mérite d’être rangée parmi les chiens célèbres.
11 est des tireurs sur lesquels Nelly n’a que bien rarement l’occasion de déverser son mépris. Ceux-là récoltent, en même temps que son regard approbateur, l’enthousiasme et les compliments de la galerie.
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LE TIR AUX PIGEONS
Les femmes les plus élégantes, les chignons et les yeux les plus célèbres, SC donnent rendez-vous aux bas côtés des pavillons pour assister aux péripéties de la lutte, applaudir aux vainqueurs, narguer ou consoler les vaincus. Les duchesses, les comtesses et les marquises ne chôment pas, et les princesses les plus authentiques ne craignent pas de s’y montrer, quoiqu’il s’y rencontre parfois aussi, parmi les plus regardées, certaines princesses de la rampe.
Aussi se fait-il de très-gros et importants paris sur la valeur de tel ou tel fusil , sur la destinée de tel ou tel oiseau , sur la rivalité de tel ou tel tireur.
Nous avons vu des paris de vingt à trente mille francs, de mille livres sterling, faits sur une partie.
Les bookmakers, ou parieurs de profession , ou courtiers de paris, ont demandé une place et se sont réservé quelque chose comme une tribune, pour suivre plus facilement le combat. Ce sont généralement des Anglais,
les mèni(‘s (pii [larient aux coiir.ses, soit à Londres, soit à Paris, soit cà Nice, partout où il y a de l’argent ipii demande là clianger de main, partout où il j a des gens bien pourvus de louis, de thalers, de roubles ou de guinées, cpii
loi
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passent leur temps à n’ètre pas cliez eux, et sur lesquels il y a chance de j)rélever bénéfice.
Les uns parient pour le fusil, criant à pleins poumons, comme aux courses : / tahe Jîve for the gun !
Les autres pour l’oiseau : / take fwefor the hird!
Après chaque course, on règle la situation de chacun sur les carnets.
Le soir, comme aux courses, soit à Paris, soit à Londres, il y a des centaines de mille francs perdus ou gagnés.
Et chacun s’en retourne satisfait.
Il n’y a que quelques pigeons de moins, et quelques louis de plus.
Le prince Onncsaîlki. I,e baron Blagmaun.
Don llalfaëlo de Us PcBOlas y Muravéïl is.
DE NICE A MONTE-CARLO
Irma. — li’adorahie pays, mon ami, et comme tout ici dépasse ce que j’avais imaginé !
Oscar. — C’est une merveille! cl ces tons, ces transparences de l’air, ce bleu suave, CCS terrains aux lignes pures et magistrales, c’est à la fois charmant et beau!
M. Dl’pré. — Oui, madame; mais quand vous aurez vu Monte-Carlo, c’est
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encore bien antre chose; et le cap Martin, et Menton, et Bordighera, et cette Corniche inondée de lumière et de soleil.
Mad.ïme Elo.a de Saint-Phar. — Nous n’y sommes pas. Bon, voilà le vieux qui va faire encore son boniment de première classe.
M. Bassecourt. — Faut-il pas qu’il se gêne pour madame?
Madame Eloa de Saint-Phar. — Non! mais j’aime pas qu’on se répète.
M. Bassecourt. — Ça dépend peut-être du genre de répétitions.
M. Perrichon. — Allons bon! Je suis gentil à présent : voici que j’ai oublié mon ombrelle; ces choses-là, c’est fait pour moi!
Mademoiselle Irma. — Mais non, papa, c’est M. Bassecourt qui est assis dessus.
M. Bassecourt. — Aussi je me disais : Voici des banquettes drôlement rembourrées. Il n’y a pas grand mal du reste : le manche cassé tout simplement, et deux ou trois baleines faussées, le reste intact. Un petit tour demain chez le raccommodeur, et il n’y paraîtra plus.
M. Perrichox. — Et puis moi aujourd’hui, qu’est-ce que je vais faire? affronter ainsi les rayons du Midi?
M. Bassecourt. — Laissez-moi donc tranquille avec vos rayons. Vous savez bien que c’est le maire de Nice qui fait courir ce bruit-là pour attirer du monde. Il n’y a pas plus de rayons que sur ma main. Votre ombrelle, c’est une pose.
M. Perrichox. — Mais pas du tout, c’est pour moi une nécessité. Et puis d’ailleurs j’ai des principes. Si l’on n’a pas de principes pour se guider, on ne sait pas où l’on va. Quand je suis à Paris, je sais ce que j’ai à faire. M. Tliiers est certainement un homme de valeur, personne n’en doute. Eh bien, le 1" mai, tous les ans, M. Thiers met un chapeau gris et un pantalon de nankin. .Je fais comme lui. A la Toussaint, au 1“'' novembre il allume son feu; moi aussi, et je m’en trouve bien. Le 31 octobre ou le 2 mai, il gèlerait que je ne m’en douterais même pas, lui non plus.
EN WAGON
Voilà ce que c’est que la tradition et les idées nettes. Tout ça, c’est des affaires de conscience.
Je serais à Paris , dans le Nord , le pays du froid , en ce moment je ne bougerais pas sans un parapluie. Je suis dans le Midi, le pays du soleil, je ne peux pas marcher sans ombrelle. Voilà.
M. Dupré. — La méthode est une excellente chose en tout.
Et tenez, moi, par exemple, j’ai trouvé une méthode sûre, infaillible.
M. Perrichox. — Infaillible?
M. Dupré. — = Oui, monsieur, infaillible. Mais aussi que de réflexions, que de comparaisons, que d’observations de toute sorte! Dix ans de pointage!
M. Perrichox. — Et cette méthode?
M. Dupré. — Une méthode pour gagner siirement à la roulette, et au trente et quarante.
M. Perrichox. — Vraiment! Et vous êtes certain de l’excellence de cette méthode?
M. Dupré. — Parfaitement; c’est un calcul, c’est mathématique!
M. Bassecourt. — Mais alors vous devez être bien à votre aise?
M. Dupré. — Pas encore, pas encore. D’ailleurs, je viens seulement d’acquérir l’entière cerlilude, et puis il m’a fallu le temps de grouper à peu [)rès les londs nécessaires pour mener l’opération à bien. Car il faut une mise de fonds. Encore deux ou trois billets de mille francs à réunir, et je les aurai certainement ce soir.
M. Perrichox. — C’est bien particulier, l'it cepeudaiit c’est un fait, on arrive à tout par le calcul. Il y a bien des gens (pii prédi.sent avec rn les comètes et le passage de Venus. C’est encoie plus tort, il me .semble.
.M. Dupré. — A coup sur.
M. Perrichox. — Oh! mon Dieu! j’ai envoie ma femme à Menton parce
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qu’elle adore les oranges et que décidément on ne peut plus rester à Paris pendant cette saison. Elle est là avec les domestiques. On a beau avoir de l’argent , mon cher monsieur, et quand on vient de donner quatre cent mille francs de dot à ces pigeons qui roucoulent là dans le coin , plus quatre cent mille francs donnés à la sœur aînée, il y a deux ans, il est à croire qu’on en a gardé encore un peu pour soi. Eh bien, on a beau en avoir, il y a encore des moments où on ne serait pas fâché d’avoir davantage. Les déplacements ça coûte encore cher, et quand je ne gagnerais que notre déplacement, plus uu peu d’argent de poche, ma foi, cela ne me ferait pas de peine.
M. Dupré. — Rien de plus simple.
M. Perrichon. — Si la personne qui doit vous verser les deux mille francs dont vous parlez...
M. Dupré. — Trois mille, cher monsieur,
M. Perrichon, — Pour un motif ou pour un autre, ne le faisait pas tout de suite, je me ferais un plaisir de vous les remettre afin de participer à cette découverte.
M. Dupré. — Oh! cette personne y tient beaucoup!
M. Perrichon. — Diable!
M. Dupré. — Mais comme elle a déjà pris un intérêt, je saurai, je l’espère, lui faire entendre raison pour le reste, et si vous me remettiez cette petite somme avant ce soir...
M. Perrichon. ■ — Mais en arrivant, le temps de déboucler ma valise, et nous commencerons l’opération demain; je ne suis pas curieux, mais je voudrais voir ça.
M. Bassecourt. — Soyez tranquille, on vous en fera voir... de toutes les couleurs.
Posscdt une méthode sûre pour gagner, mais il dédaigne de s’en servir, et ne coiiBenl point à en faire pioliler les aatree.
VüV.iGEUUS. ^1.
COSTUMES ET VISAGES
— 11 y aura hirii rmori un joli jielit rnln |)i>ui iiuiiluiiic.
EN WAGON
est d’un bon numéro.
M.-idame Eloa de Saint- Pfiar à M. Bassecourt. — Dites donc, mon petit Bassecourt, il est très-bien ce monsieur; c’est votre ami?
M. Bassecourt. — Je m’en flatte, et vous voyez qu’il
John streeï esq. — Number one!
Madame Éloa de Saint-Phar. — C’est un homme sérieux.
M, Bassecourt. — B a aussi ses moments de gaieté. Et puis il a assez gagné d’argent, le misérable! il peut bien en perdre.
M. Berrichon. — Bassecourt, mon Irès-cher, prètez-moi donc le Figaro, que je voie le nom des tireurs pour ce fameux tir aux pigeons. Vous me devez bien ça, vous qui vous plaisez à massacrer mes ombrelles.
M. Bassecourt. — Vous allez tirer aussi? Eh
bien, je crois que ça ne fera pas de peine aux pigeons.
M. Berrichon. — C’est à voir. D’ailleurs, je tuerai si je peux, je n’y tiens guère. Seulement j’aurais du plaisir à trouver mon nom tout au long dans le journ.il, et en bonne compagnie. C’est que c’est très-bien composé. Voyez-moi ça un peu: M. le duc d’ .Aoste, M. le duc de Rivoli, M. le prince de Ligne, le prince de Furslemberg, M. le oointe de Monlesquiou, le marquis Raggi, etc., etc., tous gens fort bien, sans conteste. Quand on se trouve imprimé à coté de ces messieurs,... il n’y a pas à dire...
M. Bassecourt. — Ça vous a un certain œil.
M. Berrichon. — C’est évident. Je crois que vous eonnaissez le directeur de ces tirs?
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M. Bassecol’rt. — D’abord, moi, je connais tout le monde, et puis, qui ne connaît ])as les messieurs Dennctier, des gens parfaitement bien? Et ils ont le bras long. Seulement... il y en a un des deux qui a une jambe un peu courte. Je leur donnerai votre nom, et dès le lendemain vous serez tout vif imprimé dans le Figaro.
M. Perrichon. — Vraiment?
M. Bassecourt. — Mais c’est certain.
M. Perrichon. — Alors je vais vous remettre quelques-unes de mes cartes. [Bas.) Vous voyez, mon ami.
En voyage j’aime mieux ça. A Monaco surtout, qui est ville étrangère, on pose mieux. D’ailleurs j’ai toujours aimé le nom de Contran. Ça vous a un petit parfum aristocratique, et la Vie Parisienne l’a mis à la mode. Perrichon tout court eût été réellement un peu sec.
M. Bassecourt. — Eh bien, franchement, pendant que vous y étiez, j’aurais fait mieux les choses. J’aurais mis tout bonnement, par exemple : Le baron Contran de Perrichon.
M. Perrichon. — Vous croyez?
M. Bassecourt. — Mais c’est certain, au moins c’était plus carré. Et puis, à la campagne, on ne vous ferait pas la moindre observation. Avec votre décoration de Perse, et celle de l’Éléphant vert de Siam, ça ira très-bien.
M. Perrichon. — Obi mon Dieu, je n’y avais pas pensé. Et s’il y a des imprimeurs à Monaco... Et ne croyez pas qu’il y ait la moindre vanité de ma part.
M. Bassecourt. — Parbleu ! ca se voit du reste.
M. Perrichon. — Mais dans mon commerce, j’ai vu tant de comtes, de marquis et même de ducs, à plus forte raison des barons, qui ne me valaient pas, et qui n’auraient pas été capables de gagner seulement vingt-cinq sous!
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Et puis après ça, de notre temps, il n’y a qu’une véritable distinction, celle de l’argent, et j’en ai.
Mais tout ça n’empêche pas, au bout du compte, que, même dans une république, un monsieur qui a un titre produit un tout autre effet que celui qui n’en a pas.
fit à Monaco, ce n’est pas une république.
M. Bassecourt. — 11 n’y a pas de danger.
Irma. — Cette succession de vues si pittoresques, c’est délicieux! Quelle série d’encbanlements ! les yeux sont vraiment fascinés, éblouis.
Oscar. — Voir tout cela à nous deux, chère Irma! quelle ivresse!...
Dire que de tous les gens qui sont avec nous dans cette boîte, il n’en est pas un qui ait seulement jeté les yeux sur cette merveilleuse rade de Villefranche ! Ils n’ont rien vu, ni ces constructions si pleines de caractère, accrochées au rocher, qui baigne ses pieds dans la mer toute bleue frangée d’or et d’argent, ni ces bâtiments sombres aux agrès sévères qui semblent flotter à la surface comme des monstres marins', et dans le lointain, les côtes de l’Italie, par devant lesquelles s’étagent les admirables rochers de Monaco et les pentes de la Ligurie.
Irma. — C’est donc pour nous deux, ami, que se déroulent toutes ces splendeurs, que ce soleil brille dans toute celte magnificence! Tant mieux!
Oscar. — Mais le bourdonnement de ces voix, dont je n’entends pas un mot, me trouble comme une note persistante qui n’est pas d’accord dans un concert.
Irma. — Moi, je n’entends, je ne vois que nous, et eette fête qui est devant nos yeux.
Oscar. — Chère âme!
\ Il
Le comte Ernest de .Iolibois, rejfardanl à sa montre. — l’arole d’honneur, c’est énervant! déjà dix minutes de retard depuis Nice! Autant aller |)ar le roulage! Quand on pense qu’il faut être ainsi caboté pendant |)lus de vingt
mortelles heures pour venir de Paris, c’est tout simplement crevant.
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M. K.^ssecourt. — Fallait venir en ballon.
Le comte Erx'est de Jolibois. — Merci.
M. B.4SSEC0UUT. — Il y a trente ans, vous auriez mis quinze jours pour venir jusqu’ici.
Le comte Erx'est de Jolibois. — Seulement, j’étais alors en nourrice, et cela
m’eût été bien égal. Mais maintenant rouler ainsi si longtemps, ça m’agace, et je suis pressé d’arriver, car moi aussi j’ai trouvé une marche, et, ma foi, je vais l’appliquer sans pudeur.
M. Dupré. — Il y a marche et marche I
Le comte Erxest de Jolibois. — La mienne est la véritable, et je vous dirai franchement la seule, dussé-je vous désappointer, monsieur.
M. Dupré. — C’est ce que nous verrons et ce que l’avenir nous prouvera. Comme il n’est pas probable que ce soit la même que la mienne, et que la mienne est la seule mathématique. ..
Le comte Erkest de Jolibois. — Du reste, j’ai eu l’honneur d’entendre tout à l’heure Monsieur vous promettre de s’intéresser à votre procédé. Moi, je n’ai pas l’indisci’étion de frapper ainsi à la porte d’une personne qui , je le regrette, jusqu’alors m’était tout à fait inconnue. Mais je demanderai à monsieur de vouloir bien être juge entre nous, et de prononcer un jugement de visu.
M. Perrichon. — Comment donc, monsieur! mais je ne saurais me refuser à une demande qui m’honore et que les idées de simple justice recommandent d’elles-mêmes.
Le comte Ermest de Jolibois. — Monsieur, permettez-moi d’avoir l’honneur de vous présenter votre justiciable :
Comte Ernest de Jolibois.
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M. Perrichon, timidement. — Monsieur le comte, à mon tour je vous présente votre juge :
Baron Contran de Berrichon. [Ils se saluent.)
M. Dupré. — Quant à moi, messieurs, je suis tout simplement M. Dupré, mais j’ai la ferme conviction que ma marche n’en est que meilleure. Du reste, M. le baron jugera.
M. Perrichoiv, avec condescendance. — Mon ami, quel que puisse être mon intérêt, je serai impartial comme l’histoire. Et d’ailleurs, pour égaliser les chances et m’enlever tout désir de partialité, si M. le comte le permet, je prendrai dans sa marche le même intérêt que j’ai pris dans celle de M. Dupré. Après ça, les deux m, arches peuvent être bonnes également.
M. Bassecourt. — Il me semble voir Salomon.
Le comte Ernest de Jolibois, saluant. Monsieur le baron, peut-être aurais-je mauvaise grâce à refuser.
V lit
Madame Eloa de Saint-Piiar, bas. — Dites donc, mon petit Bassecourt, mais c’est un daim, votre ami.
M. Bassecol'rt. — Vous croyez?
Madame Éloa de Saint-Piiar. — Dame! il aura de la besogne, là-bas, s’il coupe dans tous ces ponts-là. Il y a au moins dans les salons de jeu vingt-cinq
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bonshoniincs , taillés sur le même patron, qui ont tous des marches infaillibles; c’est un véritable escalier! Après ça, je ne demande pas mieux que dans le nombre il s’en trouve une douée de qualités sérieuses, moi qui hier cucore me suis lait décaver de cent louis.
Nous laisserons le bonhomme juger et payer les frais. Si par hasard il rencontre juste, on s’intéressei*a dans son jeu. Il faudra me le présenter.
M. Bassecouut. — Je ne sais pas trop si je dois, car enfin. ..
Madame Eloa de Saixï-Piiar. — Bassecourt, mon ami, je vous coucherai sur mon testament.
M. Bassecourt. — Ohl alors!...
Le chef de trait. — Monte-Carlo ! Monte-Carlo !
M. Perrichot. — Nous y voilà.
Le comte Ertest de Jolibois. — Enfin, ce n’est pas malheureux!
Oscar et Irma. — Déjà !
M. Bassecourt. — Quelle poussière! je vous demande un peu si on ne pourrait pas éviter ça ! Mais il y a toujours une telle incurie !
JoHT Street Esq. — AU rùjht!
M. Bassecourt. — Ces Anglais sont-ils bavards! on n’entend qu’eux.
M. Berrichon, offrant la main à madame Eloa de Saint-Phar. — Belle dame, voulez-vous me permettre?...
Madame Eloa de Saint-Phar. — Comment donc, monsieur le baron, mais avec plaisir; vous êtes fort aimable, et je vous en remercie.
j\L Bassecourt. — Ces marches sont mal agencées...
Madame Eloa de Saint-Phar. — Mon vieil ami, M. Bassecourt vous a cassé, sans le vouloir, votre ombrelle dont vous ne sauriez vous passer ici. J’en ai deux avec moi par hasard, veuillez en accepter une pour aujourd’hui. Demain vous pourrez en avoir une autre, et vous aurez la bonté de me renvoyer celle-ci chez-moi , hôtel de Paris , n“ 45.
M. Berrichon. — Mais, belle dame, je ne sais si je dois accepter.
Madame Eloa de Saint-Phar. — Monsieur le baron, je l’exige.
EN WAGON
Un passant. — Tiens, ce bon Dubois! par quel hasard ici? C’est une fatalité, tu arrives au moment où je pars.
Le comte Ernest de Jolibois. — C’est navrant! Bon voyage.
Un domestique, à M. Perrichon. — Faut-il monter les bagages de monsieur le comte?
M. Berrichon. — Oui, mon ami. Mais je ne suis que baron.
LA VICOMTESSE ANNA DE X... A LA BARONNE DE Z.,
Chère amie, je suis à Monaco, à Monte-Carlo si vous le préférez, et je dois vous dire que je m’en trouve à merveille. Il n’y a pas comme à Nice ces brusques variations de température qui, si l’on ne se munit de précautions suffisantes , sont un véritable piège où les insouciants se laissent prendre.
Le ciel est ravissant, et les arbres ont toutes leurs feuilles. La mer est d’un bleu doux et calme, et l’on volt voltiger au-dessus des vagues, dont le murmure est comme une caresse, un monde d’oiseaux qui poussent de petits cris joyeux. Le bleu du ciel est coupé par les panaches des palmiers ou des bananiers chargés de leurs fruits, et des feuilles monumentales des aloès s’élance vers le ciel, çà et là, une de ces tiges fières et robustes dont l’aspect rap|)elle le chandelier à sept branches de l’Ancien Testament.
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Mon mari est mieux, il ne tousse plus.
Je suis ravie de l’avoir enlevé à Paris , aux veilles des bals et des soupers , et surtout à son club.
A Nice il avait recommencé quelque chose de cette vie. Il y a là deux cercles au moins aussi élégants que les clubs de Paris, et où l’on joue un jeu qui ne le cède guère à celui que l’on joue sur le boulevard et rue Royale.
Deux ou trois catastrophes survenues parmi ces joueurs, au milieu desquels se glissaient des gens habiles à corriger la fortune, les ont fait quelque peu réfléchir. Comme partout, dans les cercles on jouait sur parole, et l’on se trouvait parfois entraîné à perdre des sommes plus considérables que celles dont on avait la disposition.
Ici, à Monte-Carlo , puisqu’il faut absolument, paraît-il, que ces messieurs se livrent à ce passe-temps imbécile du jeu, on ne peut hasarder exactement que ce que l’on a, et l’on ne peut jouer plus de six mille francs à la fois. C’est ce qu’on appelle le maximum.
A Nice, à ce qu’on me raconte, on a vu des coups de cent mille francs, ce qui ici est totalement impossible. On a beau être riche, une perle de cent mille francs est toujours une perte épouvantable. On a du moins ici cette sécurité de penser qu’on ne saurait perdre plus qu’on n’a dans sa poche au moment où l’on joue.
Mon mari a un canot, et il canote; un fusil, et il tire au pigeon avec tous les grands pei’sonnages et les plus merveilleux sportsmcn de toute l’Europe, car c’est la grande mode actuellement, et l’on se donne de tous cotés rendezvous ici pour massacrer ces pauvres petites bêtes.
lia un album, et il dessine; des couleurs, et il j)eint. Certes, ce n’est ni du Meissouier, ni du Decamps, ni du Ziem qu’il fait, mais c’est vraiment supportable à regarder. Du reste, il y a là, à Monaco, à Roquebrune, à Menton, dans tous ces environs où l’on va si bicilement, soit par terre, soit par eau , les plus merveilleux motifs que l’on puisse imaginer pour un peintre.
Et c’est à peine si on en voit un arriver ici par hasard. Ceux (pii vont en Italie n’oiit garde de s’arrêter ici , ils se dépêchent d’aller gagner tout do suite le pays des terrains arides et de la lièvre.
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Nous avions vu il j a quelques années Monte-Carlo et Monaco; c’est à ne plus les reconnaître.
Les vieux remparts du côté de la mer ont fait place à des jardins merveilleux suspendus par gradins comme les jardins de Babylone, et toujours ouverts au public. Tout pousse sur cette terre privilégiée. Les orangers et les citronniers sont couverts de fleurs ou de fruits toute l’année, et les essences de tous les arbres connus s’étagent harmonieusement les unes par-dessus les autres. Les rues si pittoresques de l’intérieur de la vieille ville ont été conservées comme des objets d’art; celles qui étaient par trop délabrées ont été tout bonnement abattues, et sur leur emplacement on a bâti un hospice, une école et un asile.
Le vieux château des princes de Monaco a étéregratté, remisa neuf. L’écusson a été rechampi et redoré du haut en bas. Le gaz escalade le rocher et vient éclairer la ville et le château. A la place des quatre gendarmes dont on a ri si fort jadis, il y a, pour monter la garde aux portes et faire la police dans la ville, une troupe de gaillards bien portants et bien vêtus qui, le soir, jouent gaiement au bouchon à l’aide de bouchons de première qualité.
Des petites maisons, des grandes, des hôtels et des villas de toute sorte sont semés sur la côte, et grimpent jusqu’aux sommets pour regarder plus loin dans la mer. Les routes sont irréprochables, sans un caillou qui vienne offenser la semelle.
Il y a douze mille habitants qui vivent plus tranquilles que ce Baptiste dont on a parlé si souvent. Pas d’impôts à payer, pas de contribution d’aucune sorte, pas de conscription et de service militaire. Ils sont là comme des coqs en pâte. Un véritable pays de Cocagne!
Une série de gens riches, venus de tous les pays du monde, accourent à l’envi leur apporter les modes nouvelles, les mots nouveaux. Des musiciens viennent de partout pour leur faire de la musique, les acteurs et actrices pour leur jouer des pièces.
Eh bien, la nature humaine est ainsi faite, que les citoyens monégasques ne se considèrent pas comme satisfaits. Entre leurs repas, ils n’ont rien à l’aire, que monter parfois en barque pour pêcher quelques poissons, ou se hausser sur la pointe du pied pour cueillir des citrons et des oranges. Il n’y a qu’à gratter un peu la terre pour y voir pousser ce qu’on veut.
Mais les alouettes persistent à ne pas tomber toutes rôties dans leurs plats, et les j)oissons de la rade, avant de se glisser dans leurs nasses, négligent préalablement de se faire frire. Les habitants considèrent cela comme un criant abus.
LA VICOMTESSE ANNA DE X... A LA BARONNE DE Z
Il leur faudrait sans doute encore moins de besogne et certains avantages de plus. Quelques fortes têtes de l’endroit ne seraient pas satisfaites si chacun n’obtenait un revenu fixe et déterminé.
J’ai entendu parler de vingt-cinq mille francs de rente. C’est le chiffre. Mais il faut le dire, le prince actuellement régnant ne paraît pas vouloir jusqu’alors accéder à ces vœux modestes de son peuple.
Le frère aîné de mon mari a été Jadis au collège avec le prince actuel de Monaco, qui s’y rencontrait aussi avec les ducs d’Aumale et de Montpensier. C’était à Henri IV. 11 se souvenait de lui avec son uniforme de collégien , uniforme que l’on portait alors à queue de morue, uniforme que la République a renversé pour lui substituer la tunique.
Quelquefois Monaco, qui était un intrépide et bon compagnon, jouait si fort et si bien, que son habit ne résistait pas et éclatait de rire aux épaules et aux coudes.
Mon beau-frère a été reçu d’une façon charmante par son ancien condisciple, qui a pu le reconnaître au son de sa voix, car il est aveugle. 11 lui a rappelé ces joyeux souvenirs du temps passé, les pensums exécutés à l’aide de la plume à quatre becs, les versions que le prince faisait pour tirer d’affaire mon beau-frère, alors le cancre le plus endurci que l’on pût rêver, et le nombre de billes qu’il lui avait jadis gagnées à la bloquette et à j)air ou non.
Les révolutions qui ont bouleversé la situation du duc d’Aumale , de Montpensier, Joinville, etc., ont respecté celle de leur ancien camarade. Il y avait longtemps que les Grimaldi, ducs de Valentinois et princes de Monaco ne s’étaient trouvés à pareille fête. Tout cela parce que les fmauccs prospèrent. L’argent, qui est le nerf de la guerre, est aussi le nerf de la paix.
Or l’argentier, le Jacques Cœur du prince régnant, est M. Rlanc. (Iràcccà ce financier habile, les grands et les petits personnages de l’Europe et du monde entier accourent au moment donné, sous prétexte de beau soleil , d’oranges à cueillir sur l’arbre, de palmiers, d’aloès et de fleurs fraîcbement écloses en décembre, pour apporter leur obole à ces douze mille braves gens qui llàncnt sur eette plage et à l’abri de ce rocher.
Le cliquetis de cette coupe multicolore où saute la bille fatidique résonne comme un clairon pour appeler à la caisse ces contribuables volontaires dont tes dons viennent affranchir ceux qui devaient être contribuables .à leur place.
IG
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Tous les gens opulents du continent, pour lesquels quelques louis ne sont rien, viennent avec empressement les jeter dans l’escarcelle, où l’on puise à
pleine main pour faire la vie douce à tous les habitants de cet endroit, qui devient de plus en plus un petit paradis.
De temps en temps on apprend comment quelqu’un de ceux qui sont venus apporter leurs louis à la caisse de M. Blanc se retire avec deux ou trois cents beaux billets de mille francs qu’il y a bel et bien pêchés. C’est rare, il est vrai, mais cela n’en fait que plus d’effet.
.Je dois dire que j’ai vu, tout à l’heure même, un petit jeune homme de vingt-cinq ans environ , sérieux et roide, orné de lunettes d’or malgré son âge si tendre. Il jouait avec un calme merveilleux, et semblait guider le sort.
Devant lui les paquets de six billets de mille francs arrivaient à la file.
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comme à un rendez-vous. Il les prenait froidement, les plaçait avec méthode, puis les alignait proprement les uns par-dessus les autres, et peu à peu il s’élevait entre ses mains comme un monument de ces jolis petits papiers
M Krupp,
hlancs et bleus, doni l’aspect avait (pielque chose de réellement imposant pour (|ui sait ce que l’on peut en tirer. Il y en avait déjà, m’a-t-on dit, pour plus de quatre cent mille francs!
Et cependant l’œil de ce jeune homme, voilé, il est vrai, par les verres de ses lunettes d’or, ne semblait s’éclairer d’aucune lueur. Le regard se contentait d’aller simplement de la place oîi il jetait son enjeu, au monument qui
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grandissait toujours, et du inouuuient à renjeu. Ce jeune homme ne peut manquer d’être un homme tort!
.le vous laisse à penser quelles étaient l’admiration et l’attention de la galerie!!! Quant à moi, je me suis retirée, supputant en moi-même ce que l’on peut laire de bien, ou de mal, avec une pareille somme, gagnée en si peu de temps.
J’ignore si le petit jeune homme aux lunettes d’or a emporté ce qu’il avait gagné, ou s’il l’a reperdu. Mais cela est affaire à lui. Tant pis pour lui si, comme les fortes têtes de la ville, il n’a pas su se dire à propos : La coupe est pleine, les prés ont assez hu. Sat prata hiberunt, comme dit mon mari, qui par hasard n’a pas oublié ce morceau de latin, et vient de me le traduire pour ma satisfaction personnelle.
Je n’ai pas besoin d’ajouter ici que les occasions comme celle que je viens de décrire présentent rarement leurs cheveux aux visiteurs, et que le plus souvent la victoire reste aux gros bataillons, c’est-à-dire à la grosse caisse, qui finit presque toujours par avoir raison.
C’est ce qui fait la prospérité de l’endroit. Sans cette loi qui régit infailliblement la matière, les Rabagas de l’endroit n’auraient jamais rêvé plus de douze mille livres de rente par tête, ce qui, m’assure-t-on, est le taux autre part.
J’ai entendu des braves gens, ici même, me parler gravement de l’immoralité du jeu, des dangers qu’il offre, de l’effroi qu’il doit inspirer et des catastrophes qu’il entraîne. Tout cela est parfait, chers amis, mais ce n’est pas ici qu’il faut venir nous le dire.
Depuis que le monde est monde, on a joué. On jouait devant les murs de Troie, comme à Athènes, comme à Rome. De tout temps l’homme a eu besoin à' aléa, c’est-à-dire d’inconnu. Dès la huitième, le collégien joue aux billes, pour passer peu à peu ses examens d’écarté, de bac et de chemin de fer.
Entrez chez le dernier marchand de vin venu, aux barrières de Paris ou ailleurs, vous verrez des gens attablés et jouant au piquet. Montez dans le premier cercle venu, vous en verrez d’autres taillant ensemble un petit baccarat.
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Quatre messieurs à cravate blanche ne se trouvent pas plutôt réunis dans un salon, qu’ils se dépêchent de s’installer à une table de whist.
S’ils ne sont que trois, ils jouent avec un mort.
Et pour ma part, je ne trouve rien de plus triste que ces trois ou quatre messieurs, graves, silencieux, parfois l’air maussade et grinchu, qui passent quatre ou cinq heures le soir à ranger dans leurs mains ou sur la table des morceaux de carton sur lesquels sont représentées les plus sottes et les plus lourdes figures.
Enfin, c’est partout ainsi.
Or, dans tous ou presque tous les endroits où l’on se réunit de cette façon, toujours pour le même but, qui est de gagner sans travail quelques sous ou quelques pièces d’or, il est un certain nombre d’individus qui se sont fait une étude particulière des choses, et ont appris à dompter la fortune à leur profit.
La surveillance, quelle qu’elle soit, des individus, des particuliers ou des Etats, n’y fait absolument rien.
Ici les choses doivent se passer d’une tout autre manière. I^e sort est inflexible, et ne peut ni se conjurer ni se dompter d’aucune façon. Il décide en maître, et les grecs eux-mêmes sont égaux devant tous les autres; si l’on perd, il n’y a personne qui se glisse entre soi et le hasard.
Moi je ne joue jamais , par conséquent j’ai beau jeu à parler ainsi. J’ai beau jeu! Tenez, ne voyez-vous pas que dans la conversation même, nombre d’expressions dont on ne se rend pas compte, s’empruntent à cette éternelle et sotte passion qui survit à toutes les autres, et dont rien n’a pu jamais débarrasser l’humanité?
Pour ma part, je déclare n’avoir rien h blâmer ici, si ce u’est le principe implacable (jui |)ousse les gens vers le jeu et vers l’inconnu. Ceci une fois admis, il n’y a plus rien à dire.
Les gens sont bien et dûment avertis; s’ils viennent, c’est qu’ils le veulent. Nul entraînement d’autre part que celui de l’attraction du jeu par lui-même. Il faut faire des centaines et même des milliers de lieues si l’on veut avoir le plaisir de voir sauter la roulette. Pour venir ici, il faut tout d’abord être sinon riche, du moins posséder le superflu qui permette de faire préalablement la dépense d’un coûteux déplacement. Quant aux gens de Monaco et de
LA COMÉDIE DE NOTRE TEMPS
la principauté, un règleineni sévère leur épargne l’euD'ainement que l’exemple rendrait possible. 11 leur est défendu même de pénétrer dans les salles de jeu. 11 ne leur est permis que de jouir des avantages apportés dans leur pays par les joueurs.
Que m’importe donc à moi de x^oir passer cet or, cet argent ou ces billets, de cette main qui n’en a guère besoin, dans celle qui n’en a pas besoin davantage ?
S’il y a quelque ruine parmi ces riches et ces désœuvrés ne sachant que faire de l’argent qui parfois leur est venu par des sources plus répréhensibles que celles du jeu, en quoi cela doit-il nous toucher profondément le cœur?
Ceux qui vivent laborieusement de leur salaire réclamé par les besoins de leur famille, n’apportent point leur argent ici; ils le voudraient qu’ils ne le pourraient pas. Ils vont tout bonnement, si la fatalité les entraîne, le porter dans les tripots voisins de leur domicile, où ils sont infailliblement dépouillés et volés, en dépit de messieurs les commissaires.
J’ai rencontré ici un brave homme qui a une belle et bonne figure d’apôtre, avec une superbe barbe grise. Il vient ici tous les ans passer trois mois, pour sa santé, dit-il.
Il a des principes et ne tarit pas sur l’immoralité du jeu et des joueurs ; mais il ne manque pas un soir de venir entendre la musique, voir le spectacle. Il se promène douloureusement à travers les salles , récoltant les nouvelles de toute sorte qui viennent affluer de tous les coins du monde, et suivant avec une curiosité chagrine les phases inattendues du sort. Il se plaît à constater l’apparition de quelque toilette ou de quelque beauté nouvelle, et pointe curieusement l’arrivée de quelque célébrité ou de quelque personnage.
Dans le jour, il va* tristement lire son journal ou son livre favori sous les palmiers , les citronniers , les cocotiers , humant avec résignation l’air embaumé de parfums, s’étendant philosophiquement au soleil sur une chaise longue, et devisant avec les dames et les messieurs bien parés qui viennent, comme lui, voir la vieille ville se refléter dans les flots bleus.
Mais, cher monsieur, comment arrangez-vous les choses avec vousmême? Car enfin, la présence d’un sage tel que vous est une justification et tout au moins une excuse.
VOYAGEURS, ii.
COSTUMES ET VISAGES
— Qui sait? la forliine n’csl pas loujouis aiciiijle.
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— Mais non, nous répond-il, je suis une protestation vivante. Ce soleil et cet air sont indispensables à ma nature souffrante, pour raviver et entretenir cette utile protestation.
Vous avez vu le tableau de Coulure, \' Orgie romaine? Je suis le monsieur assis à droite et qui s’attriste au spectacle de cette orgie.
— Mais ne croyez-vous pas que le premier devoir de ce monsieur eût été de n’y point venir, comme le vôtre eût été d’aller vous installer tout simplement, pour votre santé, dans quelque petite crique assez lointaine, inconnue, où il n’y ait ni restaurants splendides, ni musique, ni spectacles, ni bals, ni jeux, ni palmiers, ni toilettes, où rien n’eût troublé votre tète-à-tète avec les orangers et les citronniers , où vous auriez pu causer à votre aise avec le flot qui murmure, sans courir le moindre risque d’être dérangé par quelque gommeux ou par quelque princesse?
— Non, car le spectacle de la bêtise humaine a ses robustes et profitables enseignements, et il appartient au sage de les signaler.
— Profitables, oui; car, avouez-le, il est aussi agréable au sage de trouver toute prête à chaque repas une table somptueuse et bien servie avec toutes les recherches possibles, pour un prix tout à fait médiocre, de loger dans des chambres confortables, de coucher dans d’excellents lits où l’on peut philosopher et reposer à son aise, de voir successivement paraître devant scs yeux tout ce qu’il y a d’élégances, de beautés, de prétentions et de notoriétés dans tous les pays de l’Europe, et de pouvoir assister au défilé de toute cette comédie, assis dans une bonne stalle, bien vêtu, bien nourri, les pieds chauds , respirant de bon air bien sain , et les yeux inondés de couleurs harmonieuses et de soleil.
Si vous voulez faire un pari, je gagerais que tout sage que vous soyez, vous ne resteriez pas quinze jours dans votre anse déserte, mangeant comme ceux du pays des tomates, des aubergines et du poisson à l’ail, en tête-à-tête avec votre citronnier.
Avant la quinzaine vous prendriez le chemin de fer, vous retourneriez à Paris, et vous auriez raison.
— Chère madame, in’a-t-il dit en souriant, vous avez vos convictions, laissez-moi les miennes, et allons dîner. On préjiare ici le chateaubriand d’une façon tout à fait supérieure, et le parfait au café est de premier ordre. Après le dîner, îl y a vaudeville et opérette; puis nous irons dans les salles chercher les nouvelles, et voir si le jeune Allemand, le héros du jour, garde les cent mille francs qu’il a cueillis ce matin.
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Vous voyez que les philosophes ont leurs bons moments.
Quant à moi, c’est à peine si je hasarde, par-ci, par-là, quelques pièces d’or sur le tapis vert; ai-je gagné, ai-je perdu? J’avoue ne pas le savoir. Si j’ai perdu, j’avoue que je ne le regrette guère; dans ce cas, j’aurais payé tout simplement une partie de mon écot, dans cette représentation à laquelle je suis conviée, et qui est une merveille.
Je dois vous le dire, j’ai fait une découverte, et j’en ferai part à mon vieil ami le philosophe. Quel est donc le magistrat qui demandait toujours, lorsqu’il était en présence d’un fait quel qu'il fût, dont le mobile et l’origine étaient inconnus : Où est la femme?
En parcourant le pays, en voyant les ouvroirs, les asiles, les maisons de refuge, les hospices, les fabriques, toutes créations bienfaisantes et utiles dont pas une n’existait il y a huit ans, je me suis tout naturellement posé cette question : Où est la femme?
Je n’ai vraiment pas eu besoin de beaucoup de recherches.
Il y a à Monte-Carlo M. Blanc à qui les joueurs apportent beaucoup d’argent; mais il y a aussi à Monte-Carlo madame Marie Blanc qui sait le dépenser.
C’est à elle que l’on doit toutes ces créations prévoyantes qui assurent les soins à donner à l’enfance, et ceux que réclame la vieillesse.
Que faisait-on jadis à Monaco?
Rien autre chose que pêcher quelque poisson , planter de temps en temps des orangers et cueillir le plus souvent des oranges. On était pauvre alors, et les ressources manquaient comme les débouchés de toute sorte. La fée de l’endroit a voulu doter Monaco d’industries inconnues jusqu'alors et de nouveaux instruments de travail.
Elle a frappé le sol de sa baguette d’or, et il en est jailli une usine modèle, pourvue de tous les engins les plus perfectionnés par la science , diidgée par un chimiste de grand mérite^
Sur ce sol enchanté les fleurs poussent et éclosent en toute saison , déga-
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géant un arôme et riches d’une essence que leurs similaires n’atteignent nulle part.
Eh bien, grâce à cette riche combinaison du soleil, d’une exposition exceptionnelle et d’une manipulation chimique irréprochable, s’obtiennent des produits de premier ordre. L’eau de Cologne, cette vieille réputation allemande, est vaincue, sans revanche possible, par l’eau de Monaco. Les parfums les plus délicats des fleurs sont concentrés en essences précieuses, ou ils ne subissent aucune transformation.
A côté des parfums, les liqueurs hygiéniques, telles entre autres que la GalUa, une liqueur tonique et cordiale qui a sa légende, qui fut créée lors de la dernière guerre par sympathie pour la France, et qui, envoyée gratuitement aux ambulances françaises avec d’antres subsides et secours, valut à la généreuse organisatrice la croix des ambulances et la médaille d’or.
Le pavillon élégant qui se dresse dans le jardin de l’établissement contient des échantillons inconnus jadis à Monaco, et qui créent à l’industrie des débouchés aussi honorables qn’bonorés, puisque le pavillon actuel n’est autre que le pavillon qui a figuré avec tous les produits à la grande Exposition de Vienne où ils ont été jugés digues d’une des premières récompenses qui aient été accordées.
Le pavillon de Monaco est revenu, tel qu’il était à Vienne, s’agrafer au milieu des cactus, des aloès et des palmiers, sur cette délicieuse côte de Monte-Carlo.
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Outre les parCuins et les liqueurs, ce pavillon contient encore l’exposition des poteries de Monaco, une nouvelle industrie dont a été doté le pays. Poteries colorées, chaudes de ton et d’émail, possédant un caractère bien particulier , et qui , les formes étant progressivement améliorées par l’étude, prendront certainement leur place parmi les individualités de la céramique européenne.
De nombreux ouvriers travaillent dès maintenant à ces fabriques, dont l’avenir présente toute espèce de sécurité.
Et dans toute la principauté il n’y a ni un mendiant ni un indigent.
C’est donc une série de bonnes œuvres que fait naître du sol même la baguette dont nous avons parlé, et je ne crois pas que mon philosophe moraliste puisse sérieusement me contredire lorsqu’il parcourt cette côte, où il puise, quoi qu’il en dise, le plaisir, le bien-être et la santé, où tant d’autres trouvent la prospérité, la sécurité et le travail, s’il pense que tout cela est prélevé sur l’avidité des gens riches ou doués de superflu, venus de tous les pays, et qui ne se donnent la peine de venir si loin que dans l’espoir de gagner des sommes dont ils n’ont nul besoin.
Sans compter qu’il est encore un certain nombre d’entre eux qui s’en retournent les poches gonflées d’or et le portefeuille garni outre mesure.
Enfin, chère amie, voilà mes impressions. Moi, je n’ai pas de prétention à la philosophie, et, comme l’homme aux épinards, je serais désolée d’en avoir, car je ne peux pas la souffrir. Je trouve cela charmant, et je regarde. Je trouve cela amusant, et je m’amuse. Je trouve qu’un esprit sage et un cœur affectueux ont su tirer de ce milieu, créé pour l’avidité et le plaisir des uns, le bien-être et le travail pour les autres. Je trouve cela et je le dis.
Viens au plus vite me voir ici, et tu me diras toi-même si j’ai raison.
C. DE X
LA SALLE DE JEU
Il est onze heures moins un quart, des voitures à quatre chevaux ‘{ravissent au galop la C()le de Monte-Carlo et s’arrêtent devant l’escalier inonumenlal. Des fantaisistes en descendent, éteignent leurs pipes, montent l’escalier, et s’éparpillent dans les couloirs.
Cinq minutes après, des messieurs, correctement vêtus de noir, à l’attitude posée, au regard diplomatique, se promènent gravement dans la salle d’entrée, qui semble en ce moment une salle de pas perdus, ou la galerie des tombeaux à Versailles. Ce sont les mêmes.
Il est onze heures, M. Mathieu est à son poste.
M. Mathieu est une figure imjiortante à Monte-Carlo : c’est le commissaire dont les décisions sont sans appel, qui, gardien inflexible, est préposé comme
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jadis l’ange exterminateur aux portes de ce paradis terrestre, rêvé par les déclassés à la recherche de la fortune, et dans lequel ils ont l’espoir de cueillir et faire ample moisson de ce fruit de l’arbre de la science du bien et du mal qui fleurit et qui mûrit sous forme de billet ou de rouleau de mille francs.
Il est grave, il est sérieux dans sa mission.
C’est un saint Pierre qui ne laisse approcher que certains ou certaines qu’il juge dignes d’entrer. Il tient magistralement les clefs du paradis.
Toi, tu es dignus intrare. Va, mon garçon, sois heureux si tu peux. Tu es libre d’emporter d’ici cinq cent mille francs en billets, ta charge en or, si la fortune a soulevé pour toi son petit bandeau.
Toi, tu n’entreras pas, vade rétro; tu es percepteur, ou tues précepteur, peu importe comment est placée l’r qui te condamne. Tu n’as pas plus le droit de risquer la fortune de l’État, que de perdre la couronne intacte de moralité et de mépris des richesses que tu dois à ton élève.
Vade rétro!
— Vous , madame , votre jeu de prunelles est discret et modéré , votre toilette ne descend pas au-dessous des bornes permises, ne franchit point les barrières de l’excentricité ; allez, madame, et péchez tant que vous pourrez.
— Vous, madame, n’espérez point franchir ces limites, je ne vous dirai point pourquoi, vous le savez. Allez, et ne péchez plus.
— Vous, je connais votre visage, votre voix et votre tournure; vous êtes sujet de la principauté, c’est écrit, vous n’entrerez pas.
Voi c/ti non entrate, lasciate oejni speranza.
Vous qui ne pouvez entrer, renoncez à toute espérance.
Et les refusés s’en vont désespérés.
M. Mathieu, le saint Pierre de l’endroit, n’est pas de ceux qui se laissent fléchir.
LA SALLE DE JEU
Les salles de jeu sont greffées en croix Tune sur l’autre : dans la première salle, deux tables de roulette; au milieu, un divan circulaire, surmonté par un groupe de fleurs.
Dans la seconde salle, trois tables, deux de trente et (|uarante, une de roulette.
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Tout autour des salles, éclairées par de grandes et monumentales fenêtres, des divans sont disposés pour recevoir les joueurs ou les promeneurs ayant besoin de repos.
Il est onze heures; chaque escouade, composée du chef de partie et de sept croupiers, marche méthodiquement en rang vers la table qui lui est désignée.
En tête l’étendard.
C’est une sacoche bourrée d’or et de billets de banque portée par un domestique en livrée et en culotte courte.
Chaque table de roulette reçoit une mise de quatre-vingt mille francs.
Chaque table de trente et quarante une mise de cent vingt mille.
Les comptes et les sommes sont vérifiés sous les yeux des employés et croupiers.
Derrière la marche des employés, les joueurs ont pénétré dans la salle, et se groupent suivant leur fantaisie autour des différentes tables.
Allons, messieurs, faites votre jeu, dit le chef de jeu; et la partie commence.
Ce n’est d’abord qu’une simple escarmouche.
Quelques pièces d’or s’allongent sur les cases ou chiffres différents qui émaillent le tapis vert.
— Rien ne va plus, dit le croupier.
Et d’une main robuste il fait tourner la vasque dans laquelle se trouve la bille fatidique.
Elle s’élance, court furieusement avec un tapage de crécelle comme un serpent à sonnettes renfermé dans sa cage , bondit , franchissant les cases numérotées, et finit par en choisir une où elle s’arrête définitivement avec un bruit sec comme la détente d’un revolver.
— Vingt-huit rouge, pair et passe.
En un cliji d’œil, les croupiers armés de leurs râteaux ont ramassé ce que les joueurs ont placé sur les noirs, impairs et les manque, et les heureux qui ont mis sur les rouges, pair et passe, ont palpé leur bénéfice.
Celui qui par hasard a été assez avisé pour placer un louis sur le n° 28, touche immédiatement ti*ente-cinq louis que le râteau du croupier pousse dédaigneusement devant lui.
Le joueur heureux ne manque pas d’exprimer immédiatement le regret de ne [)as avoir mis sur le n" 28 dix louis, comme il en avait l’intention, ce qui lui eût permis de toucher à peu près le maximum.
Décidément, le bonheur complet n’est pas de ce monde.
UN guand coup.
Série (le onze à la rouge avec le niazimum de douze mille. Excusez!
VOYACEL'ltS.
COSTUMES ET VISAGES
— Voilà un |>clil theii à sn iiiaiiian (jui sc fera un vrai plaisir d’avancer un (oui petit rouleau de rin(|uante à la petite dadainc , pour n;ettre sur la rouge.
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COSTUMES ET VISAGES
lolit |)èiT, si lu passes entdie une lois, nue lohe de (liez VVoilli, c’est enteiuln.
LA SALLE DE JEU
— Messieurs, faites votre jeu, reprend immédiatement le croupier.
Et la chose continue.
Ce sont des alternatives variées, des hauts et des bas sans cesse modifiés.
Hommes et femmes ont chacun une petite carte sur laquelle ils portent avec attention les différents caprices du sort, afin d’en tirer des pronostics certains dans un moment donné.
C’est l’instant propice pour donner des conseils à sa voisine.
— si elle est jolie, — ou si elle vous plaît, ce qui revient au même.
Si vous voulez vous faire bien venir, et si votre habitude de la physionomie vous donne des indications suffisantes, vous pourrez appuyer à propos vos conseils d’un prêt de quelques louis.
Il y a des joueurs de toute espèce, de même qu’il y a des tireurs aux pigeons de tout genre. Ils procèdent à peu près de la même façon, quoique pourtant
les rôles soient tout à fait renversés, les tireurs étant devenus des pigeons à leur tour.
Il y a le joueur ierrible,
Le froid ,
Le vigoureux ,
L’enjoué,
Le mélancolique,
Le fatal ,
L’endormi,
Le méthodique,
Le nerveux,
Le désespéré.
Celui qui pique son carton pendant une demi-heure, et joue la martingale. Celui qui pour lasser la veine met sur la gauche son porte-crayon qui était
sur la droite, et aligne symétriquement son or qu’il tenait sur deux piles depuis le commencement de la partie.
Celui qui joue debout, parce qu’il perd lorsqu’il est assis.
Celui qui joue assis, parce qu’il perd étant debout.
Celui qui ne joue que lorsque dans la matinée il a pu toucher le dos d’un bossu.
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Celui qui ne met sur la rouge que lorsqu’il est à côté d’une brune.
Mptère et magistrature.
L'rnjooé.
Le général.
Celui qui ne met sur la noire que lorsqu’il est placé près d’une blonde.
Un joueur qui a de Vestomac est celui qui ne s’arrête pas à un petit bénéfice, et pousse résolùment sa veine jusqu’au moment où elle tlécbit.
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Les joueurs qui ont de l’esloinac sont redoutables à un certain point, mais l)rolilables aussi à la banque, eu ce sens que leur exemple, annoncé partout, amène des iniilateurs moins heureux, et d’ailleurs il est d’observation que leur bénéfice n’esl le plus souvent que de l’argent avancé qui revient tôt ou tard et presque toujours à la masse.
Il y a une catégorie de joueuses qui ont toujours perdu , et éprouvent sans cesse le besoin de contracter un prêt de cinq louis.
ues-
unes se font un réel plaisir de se placer près de vous au moment de la veine et de prendre sans façon dans votre bénéfice pour faire leur mise et se
sent pour leur compte en déclarant que c’est leur pièce I
Dans ce cas, il ne faut pas être trop nerveux, et si vous craignez le bruit et l’esclandre, faire le sacrifice de la pièce, sauf à indiquer le personnage masculin et féminin au chef de la partie.
Quelques personnes sacrifient volontiers quelques pièces de cinq francs au désir de ne pas avoir une discussion. C’est sur cette observation que ce genre de spéculation appuie sa façon d’opérer.
Je n’ai pas besoin de vous dire que si vous avez gagné une centaine de mille francs et même moins, il faut prendre la précaution de ne pas les placer dans les poches de derrière de votre paletot.
Il y a çà et là quelques messieurs bien mis qui sont exercés dans l’art d’examiner les poches et qui ne manqueraient pas d’interroger les vôtres avec fruit
LA DAME A LA PLtiMB BLANCHE.
SortOQt ne porlez pas à madame, vous dérangeriez ses calculs.
constituer une petite masse.
Il est des joueuses et même des joueurs qui profitent de votre peu d’empressement pour ramasser si vous avez gagné, et ramas-
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Vous pouvez lire sur tous les murs cet avis salutaire :
Prenez ejarde aux pich-poehetn.
Méfiez-vous avec la prudence du serpent. Ce sont des grecs en rupture de ban, et qui, ne pouvant faire sauter la coupe, sont ici réduits à faire sauter les poches.
Un petit chien célèbre est celui d’un des chefs croupiers, qui conduit son maître tous les jours à deux heures au Casino, et vient le rechercher deux heures après , à quatre heures moins cinq minutes.
Le métier de Messieurs les croupiers n’est pas, à ce qu’il paraît, chose trèsfacîle. Il faut voir vile et juste, compter vivement et payer de même.
Un croupier a besoin d’être remplacé tous les quarts d’heure, et pendant ce temps même, un domestique apporte toutes les cinq minutes un verre d’une certaine limonade particulière dont l’influence est indispensable.
De onze heures du matin à onze heures du soir, sauf l’intervalle du dîner, où chacun, joueur et croupier, peut se livrer à ses réflexions et prendre quelques forces, la forlune fait tourner sa roue et retourner ses cartes.
A onze heures, rien ne va plus, et le dernier train pour Nice emmène la dernière fournée de voyageurs et de voyageuses, pigeons plumés à vif, ou truffés de louis d’or.
Quelques enragés ou convaincus parmi ces voyageurs, non contents d’une pareille journée de travail, s’en vont la conlinuer à Nice, au cercle Masséna ou à celui de la Méditerranée. Ils y restent jusqu’eà six heures du matin.
On peut dire que ceux-là sont des braves!
Ou (lit : Heureui au j u, malheureux en amour. Kicuiez
Le pavilloD de la Uéscivc (Xîce).
HOTEL DE PARIS
La baronne de Vaugirard. — Tu ne sais pas, ma chère? le petit Oscar a fait une fin, il est marié.
Ida de Mémorentcy. — Pas possible!...
La baronne de Vaugirard. — Rien de plus vrai. Eloa l’a rencontré en chemin de fer en venant ici, il n’a pas fait seulement semblant de la voir. Après ça, ça se comprend, faut laisser au moins le temps que la lune de miel rancisse un peu. A ce qu’il paraît, il a épousé une petite grue, blonde, pas trop laide, il n’y a pas huit jours) le papa beau-père était dans les voitures, il y a fait un sac! je ne vous dis que ça. C’est de la veine pour ce petit crevé d’ Oscar.
Ida de Mémorentcy. — Et ça s’appelle?
La baronne de Vaugirard. — M. Perrichon. Je l’ai rencontré l’an dernier en Suisse, à la mer de Glace; il m’a reconnue ce matin dans la salle, et m’a demandé si j’avais des nouvelles de mon mari?
Ida de Mémorentcy. — Tu les fais bonnes.. .
La baronne de Vaugirard. — Je lui avais raconté jadis qu’il était diplomate, chargé d’une mission aux îles Sandwich. J’ai répondu que malheureusement il y était encore, et que je voyageais pour soigner ma santé et mon chagrin. 11 m’a demandé la permission de me présenter ses hommages. J’ai accordé.
AU RESTAURANT
Ida de Mémorentcy. — Peste! tu fais bien les choses.
La baronne de Vacgirard. — Voilà comme je suis dans le monde.
Ida de Mémorentcy. — Tu me présenteras?
La baronne de Vaugirard. — Il biudra voir.
Ida de Mémorentcy. — Tiens, mais, au fait, Perrichon, qui est-ce qui m’en parlait donc ce matin? Il y a déjà ici quelqu’un à peu près de ce nom-là.
Mais, oui; tiens, je me rappelle maintenant : précisément, celui-là s’appelle le baron Contran de Perriclion. C’est un bomme très-chic, à ce qu’on dit.
Hier il était du déjeuner à Nice au pavillon de la Réserve. C’a été charmant, m’a dit la grande Mariquita. C’était le baron qui invitait; il y avait là un prince russe, un comte autrichien, deux comtes et un vicomte de Paris, deux peintres et trois journalistes, plus cette peste de lîassccourt, qui trouve toujours moyeu de se fourrer partout où on s’amuse. C’était une galerie. Outre Mariquita, il y avait la petite Juliette et nos amies de la promenade des Anglais.
11 paraît qu’on a ri à ameuter la côte. C’était pourtant pas un déjeuner, tout simplement un hors-d’œuvre, des côtelettes, un poisson, vins, café, cigares et liqueurs.
Mais quel entrain! Aux liqueurs, le baron Contran a mis le chapeau d’Anita, et a fait avec elle un avant-deux sur la table.
La grande Céphise était tout à fait partie et d’une gaieté folie. Tu sais que la mode là-bas, au pavillon, est de jeter à la mer par la fenêtre tout ce qui tombe sous la main. Elle s’est mise à lancer quelques bouteilles, puis des verres, puis des serviettes, puis une chaise, puis enfin des persiennes qu’elle a décrochées, et enfin elle voulait précipiter à la suite un jeune tilleul qui regardait ti’anquillement la scène les j)ieds enfoncés dans sa caisse, et le garçon qui pointait les départs. On a eu toutes les peines du monde à l’arrêter dans ces derniers exploits. Et on riait, on riait, c’était à en mourir!
Au pavillon à côté, il y avait ce gentil petit Russe, et ce blond, le fils de cette grosse comtesse qui a fait le vœu de suivre toutes les courses; ils étaient là avec deux vieux lords anglais à nez rouge et favoi’is blancs, plus leur mère, leur tante et des demoiselles qui sont leurs cousines, à ce qu’on dit, et qui semblent avoir avalé des cannes.
De temps en temps, quand il jaillissait du pavillon une fusée d’ éclats de rive ou une bordée de hourras, on les voyait montrer aux fenêtres leur tête éplorée, leurs yeux en boule de loto, indiquant i)ar leur pantomime le désespoir qu’ils avaient d’être forcés de s’avaler tristement la langue, pendant que les autres se dilataient si joyeusement le péritoine, comme disait le gros Alfred.
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Pauvres petits! il paraît que de les voir ainsi c’était navrant, et on n’en riait que de plus belle. A la tin , les dames et les messieurs du pavillon triste ont été si indignés, qu’ils ont fermé les fenêtres.
Eh bien, je parierais que la grosse comtesse eût donné quelque chose pour voir un brin dans le pavillon en face!
Pendant ce temps, sous les nôtres, des nautoniers industrieux, et qui semblaient habitués à ce genre de sport, étaient dans leurs barques et s’occupaient tranquillement à pêcher des bouteilles et des serviettes.
A la fin pourtant il a fallu se séparer; les voitures attendaient. Le déjeuner avait duré tout au plus quatre petites heures.
— J’ai vu l’addition , elle était curieuse , et même la voilà :
W) jsv îîï îf 5î î5 ynv 5e® Ir Cfil 3Î Ka
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18 couverts . 18 francs
Côtelettes . 60 —
Hors-d’œuvre . 17 —
Poisson . 40 —
Vins . 80 —
Café et liqueurs. ... 30 - —
Cigares . 40 —
Objets à la mer. ... 117 fr. 50
Total. . . . 419 fr. 50
Les cinquante centimes m’ont fait rêver.
Mais l’article « objets à la mer « est prévu dans le devis, et je penche à croire qu’ils gagnent au moins autant là-dessus que sur les côtelettes.
AU RESTAURANT
Le garçon avait aussi additionné la date, mais sans doute par inégarde; le baron s’est montré véritable gentilhomme et n’a pas réclamé.
M. Bassecourt, arriva7it. — Qu’est-ce qui vous a dit ça, chère belle?
Ida de Mémoremcy. — Tiens, tiens, voilà ce délicieux Bassecourt.
La baronne de Vaugirard. — AhI bien, oui, délicieux Bassecourt! il est gentil! Ainsi, c’est comme ça que vous vous conduisez, homme sans principes? Comment, il y a des petites fêtes de famille, et vous ne nous faites pas inviter?
M. Bassecourt, — Mille excuses, chère belle! je ne savais où vous trouver. Ce sera pour la prochaine fois.
Ida de Mémorentcy. — Nous l’espérons bien.
La baronne de Vaugirard. — Ali çà, dites donc, mou gros, qu’est-ce que c’est que ce baron Contran, qu’on dit si aimable?
M. Bassecourt. — Mais, ma chère, vous ne connaissez que ça, vous l’avez vu l’an dernier en Suisse. C’est le baron Contran de Perrichon.
La baronne de Vaugirard. — J’ai vu là-bas, en effet, M. Perrichon tout court, même qu’il est ici pour le moment.
M. Bassecourt. — Eh bien, c’est le même, toujours aussi court qu’avant.
Seulement, depuis ce femps-là, il s’est payé de l’avancement.
La baronne de Vaugirard. — Parfait, parfait! Ainsi il s’est fait baron. Eli bien, je compi-ends ça, c’est plus distingué! Je l’appellerai baron tant qu’il voudra.
Ida de Mémorentcy. — C’est vrai , ça pose, et ça ne fait de mal à personne; ainsi nous serons de la première petite fête, c’est entendu?
La baronne de Vaugirard. — Et sa femme, la mère Perrichon?
M. Bassecourt. — II l’a déposée à Menton par ordre du médecin. Il ne faut pas qu’elle en bouge. Il a ses deux filles mariées, maintenant il est libre et prend quelques vacances. 11 les a bien gagnées, le pauvre bonhomme. Je le promène un peu dans le monde, il en a le moyen.
Ida de Mémorentcy. — Et vi*aiment, c’est le petit Oscar qui a épousé sa dernière fille?
M, Bassecourt, — Parfaitement ; elle avait une si jolie dot!
Ida de Mémorentcy — Et il est maintenant enterré là?
M. Perrichon, — üb ! enterré! pas tant ipie ça! un simple plongeon; laissez-liii six semaines de lune de miel, et puis ou se reverra, et alors c’est un gaillard à foire sauter gaiement les écus du beau-père, l n gentil garçon et plein d’entrain, je ne dis pas. Seulement, comme peintre, il n’a pas |»lns de talent que ma pantouÜe, et maintenant qu’il se sent de l’argent plein se.s
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poches et celles du beau-père, il n’y a pas de danger qu’il se donne assez de mal pour en acquérir.
La barowe de V'augirard. — Cher Bassecourt, bon et indulgent! Allons, asseyez-vous là, méchante gale, et veuillez prendre un verre de champagne avec nous.
M. Bassecourt. — Merci, je la connais celle-là, pour que le garçon m’apporte l’addition. Celle-là, il ne faut pas me la faire.
La raroa'ae de Vaugirard. — T’es bête! quand je vous dis que, avant le dîner, avec dix louis qu’a mis dans mon jeu le baron, puisque baron il y a, j’ai fait une petite rafle de quatre-vingts louis.
M. Bassecourt. — Voyez-vous comme tout se découvre! Mais, sans plaisanterie, je ne puis rien accepter. Je suis invité par ces messieurs là-bas à gauche.
Au revoir, chères belles, et à bientôt...
Ida de Mémorextcy. — N’oubliez pas toujours, cher ami, que vous dînez chez nous, à Nice. Sept heures et demie, heure militaire.
M. Bassecourt. — Je n’oublie jamais ces choses-là.
La baroxxe de Vaugirard. — Quelle mauvaise drogue, ce Bassecourt!
Ida de Mémorextcy. — Et dire qu’il faut le ménager!
La baronke de Vaugirard. — Parbleu!
TABLE A GAUCHE
Erxest de Gardefeu. — Heureux gaillard, ce Bassecourt! En connaît-il, de ces femmes charmantes!
M. Bassecourt. — Celles-là, charmantes! merci. Vieux débris delà vieille garde et bêtes comme leurs pieds. Si vous voyiez ça sans maquillage et sans pastel... oh la la!
AU RESTAURANT
AUTRE TABLE
Le pri\ce ex Off. — Ma foi, mon cher, ce pays-là m’a charmé toul d’abord Mais les visiteurs commencent à me gâter le pays. J’y vois trop de Français qui ne savent pas ce qu’ils veulent, trop d’Espagnols qui ne veulent pas ce
qu’ils font, des Allemands trop prétentieux et trop abrutis, des Italiens trop filandreux.
Le M.iRQUis EX A. — Des Russes trop maniérés.
Lord en Ton. — Des Anglais trop empesés.
Le comte ex Ski. — Des Américains trop sans-gène.
JoHx Yankee. — Des Slaves trop gênés.
Le prince ex Off. — Heureusement, il y a des Françaises qui sont l’excuse des Français, des Américaines qui font pardonner aux Yankees, des Espagnoles qui font oublier les Espagnols, des Anglaises qui servent de passe-port aux Anglais, et des Allemandes qui font passer par-dessus les .Allemands.
Lord en Ton. — Heureusement aussi, il y a ici des pigeons qui souffrent qu’on les tue, des femmes qui permettent qu’on les aime.
Le marquis en A. — Une roulette qui tourne toujours, et pour tous, comme une petite folle.
Le comte en Ski. — Des cuisiniers qui ne craignent pas le feu.
John Yankee. — Des vins qui craignent l’eau et qui se laissent boire.
Messieurs, buvons à la santé des races, à la paix générale!
A la santé de l’heureux organisateur de cette Exposition universelle!
AUTRE TABLE
Lui. — Chère petite femme, est-il rien de plus adorable que d’avoir ainsi la solitude à deux au milieu de la foule? Encore une aile de cet excellent perdreau.. .
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Elle. — Quel bonheur d’avoir mis mes cinq louis sur le n" 11! Mais si j’avais pu deviner que le 32 sorlait ensuite...
Lu. — On ne peut deviner tout. Qui m’aurait dit il y a trois mois que tu serais maintenant ma vie tout entière!
Elle. — Faut-il mettre ma robe mauve à cuirasse ou ma robe bleue?
Lui. — Celle que madame voudra, pourvu qu’elle ne la garde pas trop longtemps.
AUTRE TABLE
Moxsieur. — Ce potage était froid, et voici encore une bouteille qui sent le bouchon.
Madame. — C’est insupportable, tu ne trouves jamais rien à ton goût. Movsieuu. — C’est qu’aussi le service est détestable. Les garçons sont négligents et d’une lenteur...
Mais fais donc attention , voici encore une tache sur ta robe.
Madame. — C’est toi qui en es cause, tu es là depuis une heure à grommeler. Est-ce ma faute, à moi, si tu t’es obstiné sur cette rouge quand il fallait prendre la noire?
Moxsieur. — Avec cela que ce n’est pas toi qui avais indiqué la série?
Madame. — Allons donc, il suffit toujours que je dise quelque chose pour que tu fasses exactement le contraire.
AU RESTAURANT
Monsieur. — Tu ferais bien mieux de manger cet affreux ragoût, puisque tu prétends l’aimer, que d’être là à épiloguer sans cesse.
Madame. — Comme si c’était moi qui m’acharne à crier contre tout ! Certes, ce ne serait pas moi qui aurais si sottement aventuré et perdu ces cinquante malheureux louis, dont j’aurais pu faire un tout autre et meilleur usage.
Monsieur. — Tu n’es qu’une sotte, et je te prie de ne pas m’échaulfer les oreilles et de me laisser en repos.
Madame. — Grossier personnage I
Le garçon. — Quel dessert?
MoSisieur. — Je n’en veux pas, apportez l’addition et fichez-moi la paix.
A la salle de spectacle; fîo de la suiiée.
Aa cap Martio.
MENTON
Ek quelques coups de piston, la machine conduit le voyageur de Monte-Carlo à Roquebrune, et de Roquebrune à Menton.
Menton est le pays des citronniers et des malades.
Une légende prétend qu’Adam et Eve, chassés du paradis terrestre, errant par toute la terre pour trouver un équivalent à ce paradis perdu, passèrent à Menton un beau jour, et furent tellement frappés de l’aspect séduisant de ce coin de terre, qu’ils s’y fixèrent pendant quelques centaines d’années. Ils y plantèrent la pomme d’or qu’ils avaient cueillie dans le céleste jardin. La pomme d’or se plut comme eux dans ce charmant pays, et y
MENTON
prospéra jusqu’à nos jours. Eve, malade h la suite de sa faute, retrouva sur ces bords heureu.x la jeunesse et la santé.
Depuis ce temps, les citrons et les malades sont la fortune de Menton.
A Menton, on ne s’amuse pas, et généralement on n’est pas là pour s’amuser.
Il y a deux villes à Menton : la vieille ville, où l’on se porte bien, et la ville nouvelle, où l’on se porte assez mal et où l’on vient pour bien se porter.
La plage qui s’étend au bord de la mer bleue, souriante et dorée, n’est pas une plage de luxe comme celle de Monaco, ou même de Nice; la nature a fait ce qu’elle a voulu, les babitanis n’ont rien voulu faire de plus.
Vous voulez du soleil, en voilà; un air doux et embaumé, le voici. Pour le reste, allez vous promener. Faites ce que vous voudrez, cela ne nous importe guère.
Si vous retrouvez à peu près la santé, tant mieux. Vous reviendrez l’année procbaine, et vous amènerez avec vous de nouveaux venus, taillables comme vous et contribuables à merci.
Dans le cas où votre santé ne se rétablirait pas, tant pis; cela nous est fort indifférent; il en reviendra assez d’autres sans vous.
Les Mentonais sont féroces; les troupeaux de malades qui accourent tous les ans pour respirer l’air tiède pendant l’biver, sont comme des brebis qui viennent .se faire tondre pour la plus grande satisfaction des indigènes.
A Menton on ne trouve rien qu’à prix d’or, et il faut se contenter de ce qu’il y a, les liabitants ne se donnant |)as la peine suftisanle j)our faire venir quoi que ce soit en dehors des choses dont eux-mêmes font u.sage. Il faut donc à peu près tout apporter avec soi. On trouve le reste à Menton.
Et c’est très-cher.
Malgré tout, une légion de Saint-Harlbélemy de (oui âge et de tout sexe vient cliaipie année se faire écorcher consciencieusement dans les liôlels et les villas qui bordent la plage. De dix beuies à (piaire heures, les racbilicpies, les fiévreux, les phlbisiqucs se promènent, se traînent ou se font traîner au soleil le long de cette plage qui commence à droite, aux magnilicpies |)uils
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(l’Ilalie qui décorent le cap Martin, jusqu’aux rochers qui, vers la gauche, encadrent la ville et terminent la France montant la garde avec les bersagliers aux portes de l’Ilalie.
A vrai dire, ce tableau est douloureux; toutes ces infirmités, venues de tous les j)ays et toussant dans toutes les langues , attristent péniblement le regard .
Les plus augustes bronchites et les plus nobles catarrhes se promènent en vain sur ces rives; ils n’y amènent à leur suite ni entrain ni gaieté.
Ou éprouve en passant en revue cette série d’hôtels et de villas, l’impression analogue à celle que l’on ressent en visitant une vaste maison Dubois, ou un gigantesque et élégant Hôtel-Dieu.
Et l’on est pris tout de suite du désir de visiter la ville où l’on se porte bien ; c’est la vieille ville.
Celle-là est campée sur la hauteur, accrochée vigoureusement par ses griffes de pierre à un rocher tourmenté , crevassé de ruelles contournées qui escaladent capricieusement le roc, semé d’escaliers à marches étranges, de voûtes sombres, de ponts suspendus, de toits à l’italienne et de contre-forts à la mauresque. Les Mentonais n’ont pas, comme les Niçois et les Monégasques, donné dans le godant du palmier, qui est un produit factice , une réclame pour le soleil et un miroir à alouettes pour attirer les malades.
Donc pas de palmiers, mais tout simplement çà et là des pins d’Italie aux gigantesques parasols qui poussent tout naturellement et sans se faire prier.
En plusieurs endroits de la vieille ville sont placées en étagère deux ou trois églises ou chapelles. Puis des fontaines au caractère italien, où quelques vieilles, et des jeunes filles genre Hébert, viennent remplir les vases de cuivre, ou de terre brunie, qu’elles portent ensuite allègrement sur leur tête, et si adroitement, malgré les marches nombreuses de la route, que jamais il ne tombe ni un vase ni même une goutte de l’eau qu’ils contiennent.
Le t^ j)c commence à se montrer franchement italien ; de grands yeux noirs, des cheveux aile de corbeau, et le teint à l’avenant. Chose étrange, les
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enfants et les jeunes filles portent, le plus souvent, ce qu’on appelle une mentonnière.
Je ne suppose pas que le désir de faire uii rapprochement entre ce mot et ce petit ornement qui n’a rien de séduisant, soit ])our quelque chose dans la fréqnence de son usage. Je crains même d’être obligé de conclure que si le climat si vanté de Menton est salutaire pour certaines affections, il n’en est pas de même pour certaines autres.
En ce pays où l’on vient de partout chercher la santé, les médecins naturellement trouvent leur paradis terrestre; aussi en pousse-t-il sur le sol avec autant de vigueur et de succès que les citronniers.
Il s’en transplante de partout. Il y a des docteurs russes, des docteurs anglais, des allemands, des italiens, des français, et même des docteurs noirs.
Mais le lion, l’éminent, \csicell parmi tous ces docteurs, c’est un docteur anglais, le docteur Hennett.
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Le docteur Heunett est la curiosité de l’endroit, comme son jardin est la curiosité du pays.
Le docteur Heunett est un type.
C’est un homme de soixante ans environ, vert encore et vigoureux, une tète puissante de dogue couronnée d’épais cheveux blancs, une barbe blanche, rasée à la moustache , pour laisser voir une bouche fine et bonne , quoique légèrement railleuse; des yeux à la fois doux et perçants, le nez large, capricieux et taillé vigoureusement comme celui de Balzac, complètent la physionomie du docteur.
Le docteur Bennett est un savant et un botaniste de premier ordre. Il est à Londres le médecin de la i-eine, et par suite de toute la noblesse et de toute la gentry des Trois-Royaumes. Ce qui ne l’a pas empêché, il y a une vingtaine d’années, de venir échouer sur cette rive de Menton, épuisé par une implacable maladie, dont sa science et ses amis les autres docteurs n’avaient pu triompher, et qui ne lui laissait plus qu’un vague espoir.
Il était phthisique, et phthisique au second degré. Il voyait la mort arriver fatalement pour lui, et venait tristement sur ce bord abrité pour prolonger quelque peu cette vie qui l’abandonnait.
Tout à coup, sous l’influence de cette température douce et sans brusques transitions, de cet air balsamique et vivifiant, il comprit que tout n’était pas perdu, et qu’il s’opérait en lui comme une sorte de renouveau.
Il étudia sur lui-même les progrès de ce mieux, et sut les régulariser et les conduire. La première année lui apporta une saisissante amélioration, et il put revenir jiasser la saison à Londres, qu’il avait cru quitter pour la dernière fois.
Plusieurs années de suite, il vint retrouver au moment de l’automne et de l’hiver ce petit coin privilégié où il avait retrouvé ce qu’il n’espérait plus, l’espoir.
Maintenant il est parfaitement guéri, il court, il va, il vient, il jardine, et grimpe sur les rocs escarpés comme les chèvres ou comme les douaniers.
De la phthisie passée il n’est pas plus question que des neiges d’antan.
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Mais il a voulu faire participer les autres à ce bienfait qu’il avait reçu , et mainteuant, tous les ans, à sa suite, accourt une année de malades qui vienueul sous ses ordres conquérir connue lui la santé qui leur fait défaut.
Il a étudié le pays, formulé la rèqle de conduite et d’h^jpènc à suivre, et on l’écoute comme uii oracle.
Au lieu de calfeutrer les malades au coin de leur feu, il s’appli(|ue à leur liiire graduellement prendre de l’exercice, icspircr l’air au moment où il est saturé de soleil, de sel maritime et du parfum des fleurs.
Il faut que les malades marchent sur la grève, canotent sur la mer, iicrho' risent dans les champs, afin que peu à peu les forces et l’équilibre reparaissent.
Et chaque jour on voit se produire les plus satisfaisants effets, par suite de l’emploi de cette méthode.
Et le bon docteur se réjouit, en se frottant les mains, de constater le progrès obtenu. Et après avoir soigné ses malades, il va soigner son jardin et scs chères plantes.
Le jardin du docteur Ilennett est en Italie.
A cinq minutes à peu près de Menton, un torrent descendu de la montagne a creusé dans le roc un petit ravin, où se rencontrent fort peu d’eau et beaucoup de pierres; c’est la frontière de la France et de l’Italie.
Au delà du pont qui franchit le ravin, on suit la route quelques j)as, on tourne à gauche du côté de la montagne qui semble toute pelée, et après avoir grimpé pendant cinq autres minutes, on se trouve au détour du chemin devant une porte rustique.
Sur une large pierre du mur sont gravés ces mots hospitaliers :
.1. H. ÜEXXKTT, 186.-)
delà nous ra|)])elle une autre devise lue sur une vieille résidence des montagnes des Cévennes :
Porta pâteux esta XiiUi claudarix honexto.
On fra|)pe, le jardinier vient vous ouvrir : c’est le docteur.
Mais c’est à peine si vous le voyez, tant le regard est ébloui. Le bon docteur, avec sa barbe blanche, c’est saint Pierre qui vient de vous ouvrir la jiorte
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d’une sorte de paradis terrestre. Les Heurs les plus éclatautes et les plus précieuses, les j)almiers, les banauniers au feuillage colossal, les plantes grasses (pii rampent sur le sol ou s’élancent en racpiettes, les plantes grimpantes qui escaladent les arbres, les berceaux et les tonnelles se mêlent avec des tons d’une suavité et d’un éclat merveilleux.
Les terrasses à la façon italienne s’étagent en gradins adossés à la montagne, et recueillent tous les rayons du plein midi, tandis qu’elles ont leurs pieds baignés par l’eau bienfaisante qui coule des sources.
C’est une débauche de fleurs de toutes les esjièces, de toutes les couleurs, et de plantes et d’arbres de tous les feuillages.
Une serre qui vient compléter la fête reçoit une foule de ces plantes adorables et de ces fleurs éblouissantes qui ne poussent qu’à Ceylan.
Tout cela est une merveille.
Cet autre jardinier pbilosoplic et grand écrivain, Alphonse Karr, vient de temps en temps de Saint-Raphaël visiter le docteur qu’il, tient en haute estime, lui et son prestigieux jardin. Ils causent fleurs pour se reposer de la politique.
Mais on n’a pas besoin d’être un illustre malade ou un célèbre bien portant pour être parfaitement accueilli. Vous admirez, vous vous réjouissez à la vue de toutes ces splendeurs concpiises sur une nature jadis rebelle.
Et le docteur, ravi, s’essuie le front en vous montrant son trésor.
— Voici mon plus charmant malade, vous dit-il; ce roc était nu, il ne vivait pas, il était mort. Voyez maintenant comme il est radieux et comme il vit!
Que ne puis-jt; faire ainsi pour tous les autres qui, comme lui jadis, semblent maintenant sans force et sans vie!
Excellent docteur !
COURSES
LE COMTE RAOUL DE BOISVERT AU MARQUIS HERCULE DE VANDEXESSE
15 février 1 875.
Exi'ix, mon très-clier, nous avons eu des courses hier à Nice.
Ouand je dis Nice, c’est jirès d’une petite station du elieinin de fer de Nice à Cannes, que l’on a disposé l’iiippodrome.
Cet hippodrome est horné à l’ouest par le pont du Var, dit le pont des Vicomtes.
Jadis, avant l’anne.xion du comté de Nice à la Erance, tout homme àjjé de vingt à trente ans s’improvisait tout au moins vicomte en |)assant ce pont. Les hommes d’un âge [dus mûr se sacraient comtes ou marquis, suivant leur hou plaisir.
Malgré l’annexion, le nom est resté au pont. Mais on ne se distrihue généralement plus les titres et décorations qu’à Monaco ou à Menton.
A l’est et au nord, l’iiippodrome est horné jiar le chemin de fer. A
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riiorizon s’étend l’encadrement merveilleux des Alpes qui s’étagent en gradins, et dont les sommets couverts de neige se détachent snr le ciel d’un bien fin.
C’est cliarinant.
Tn comprends bien qu’une occasion comme celle des courses n’est pas a dédaigner. Tout ce qui à Cannes peut mettre un pied devant l’autre, est venu pour les voir. Cannes, entre nous, est une ville assommante. On s’y avale la langue à dix francs l’heure.
Toutes ces petites villas ridicules, bâties comme des pièces de dessert, des gâteaux montés , ou des joujous de carton , sont pleines de gens respectables et guindés, parmi lesquels figurent les vénérables mendjres de ma famille, qui soignent religieusement leurs catarrhes, et se couchent sur le coup de neuf heures et demie.
Il n’y a pas au milieu de tout cela le plus petit mot pour rire. C’est amusant comme le faubourg Saint-Germain de Paris.
Aussi, quand on peut trouver un prétexte pour aller l’endre visite à ce faubourg Saint-Honoré qui s’appelle Aiice, à ce boulevard des Italiens qui s’appelle Monte-Carlo , on est véritablement en liesse.
Les courses de Nice sont un terrain neutre, sur lequel tout le monde se rencontre.
A la bonne heure, ici l’on est à Paris ou peu s’en faut.
On a des caries à la boutonnière, comme à Ijongchamps. Voici l’enceinte du pesage, les grandes dames obligées, et les cocottes réglementaires; c’est complet.
Les impresari de la chose sont les frères Dennetier. On les retrouve partout. Nous les avons vus au tir aux pigeons de Monte-Carlo, les voici à Nice, demain à Cannes, après-demain autre part. Ces gens-là ont réalisé le problème d’être partout chez eux.
Les chevaux sont fraîchement arrivés en chemin de fer, avec leurs grooms, leurs jockeys , leurs entraîneurs et leurs propriétaires.
Voici les bookmakers anglais et français, inséparables de toute réunion où l’on parie.
Voici toutes les petites dames, compagnes obligées de toutes les réunions où l’on rit et où l’on soupe.
L>l', \ Mi Tl lili iM) liuonil'.K.
U^iiis dix ans, il UC sc liicia (las un |ii.[c«iii eu l'rauce, biuib iiulii ))(-i inissioii .
iiu dUiilcia (lab un clicial
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Quelques belles madaines authentiques ont déballe pour les spectateurs à lorgnette leurs robes nouvellement débarquées; et les élégantes des crus environnants font éclater au soleil leurs cuirasses congtellées de jais et de
Il y a des Anglais, des Américains, des Russes, parmi lesquels des officiers de l’escadre mouillée à Villefrancbe. H y a des chevaliers de tous les ordres, et même d’industrie, et des toilettes signées de tous les grands faiseurs du quartier de l’Opéra.
Cela fait plaisir. 11 semble que l’on soit au.\ courses à Paris on près Paris. Je viens de voir le petit de Marsay, la duchesse de Maufrigneusc , le jeune comte de Rastignac qui vient d’épouser la petite-fille du fameux parfumeur César Biroteau.
Celte petite a pris son rôle au sérieux, elle est déjà impertinente comme
Sir John Porter from Dcoblcale aud miss Porter.
une duchesse. Elle agite et fait tinter ses six millions de dot, comme une mule agile ses grelots.
11 y a plusieurs princesses russes incontestahlcs, quelques marquises italiennes et espagnoles, et jusqu’à un pacha à plusieurs queues , très-courtisé par les dames. Une nuée de petites Américaines, toutes plus jolies et jilus frétillantes les unes que les autres, revêtues de ces toilettes impossibles, éditées par les couturières du grand quartier, cl que les marchands yankees, de pétrole ou de bœuf salé, peuvent seuls payer rubis sur l’ongle.
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Envoyés de PariSé
Envoi de Paria
Juhn Shelling and C® de Hradford.
— Very xvell !
— Hip! liip î liourrah !
Les grands journaux de Paris ont, envoyé leurs spécialistes, qui pointent les performances des coureurs , notent le poids des jockeys , calculent les chances des courses , prennent la description des toilettes féminines, et relèvent les noms des notoriétés.
Je vais tâcher de me mettre en rapport avec quelqu’un d’entre
eux. Etre cité comme un type d’élégance dans quelque journal bien posé, cela ne nuit pas auprès des femmes.
Une circonstance à noter : il y a là certaines jeunes et blondes Yankees possédant à leur actif une quantité déraisonnable de doublons et de dollars. On ne sait pas ce qui peut arriver, mes préjugés ne passent pas l’Atlantique. Si quelqu’une de ces demoiselles désirait être comtesse Raoul de Boisvert, on ne prendrait que juste le temps de la réflexion.
Les chevaux ont couru comme ils ont voulu. J’ai gagné quelques louis sur un cheval monté par le vertueux Cassidy, qui ne monte jamais mieux que lorsqu’il est jusqu’au cou dans les vignes. Ce jour-là, il y était par-dessus la
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tête, il est donc arrivé bon premier.
Les courses finies, joyeux départ pour Nice, dîner avec tous les amis au club de la Méditerranée , puis départ avec ces dames pour Monte- Carlo.
Arrivée à huit heures et demie. Une tournée dans le salon de jeu. Le petit prince blond que tu sais, qui s’était fait décaver la veille au cercle Masséna , a gaqné ses petits douze mille francs à la roulette. 11 nous a emmenés tous souper à l’ hôtel de Paris.
Nous n’avons naturellement |)u revenir à Cannes que vers les quatre heures du matin.
Ma chère lanio n’y a vu que du feu. Au déjeuner, à onze heures, elle a prétendu que j’avais le visage fatigué et les yeux battus. Je lui ai dit qu’en effet j’avais un peu veillé pour les éludes de ma brochure sur le
— Après ça,quaDd oo a fait ses deax ceols lieaes en voiturei on peot bien cuutir cinq minutes n pied.
ExcRi\’TK nu PESAGR. — T,n fine Heur des pois
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Parlementarisme dans ses rapports avec la liberté Ma tante m’a engagé à me ménager davantage.
Je le lui ai promis.
A Monte-Carlo, j’ai rencontré l’ancien carrossier de ton père, l’excellent
Perrichon. 11 était en coquetterie avec Fanchelte et la grande Cépliise, et il se faisait appeler M. le baron.
La petite Benoiton était là aussi, très-entourée, et jouant avec aplomb le
VOYAGEURS, .'il.
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maximum au trente-et-quarante. Elle gagnait, et la princesse la regardait d’un air furieux, de même que la vieille à la plume blanche.
Kntidiiiée.
Ces Benoiton, dit-on, sont fort riches actuellement. Madame a hérilé d’un oncle un intérêt dans un lac de pétrole en Amérique, cl le père Benoiton
Traîne.
a fait une opération de première qualité sur le Mobilier espagnol. .Aussi, c’est une cour auprès de la petite, qui, il faut le dire, se met comme un ange, et possède une dot des plus présentables.
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Oii assure que c’est ce petit galopin de prince qui tient la corde , du moins on le prend à un contre cinq. Après lui, le comte Rodolphe et le marquis Gontran sont pris à égalité.
Dans huit jours, courses à Cannes. Tous les mêmes gens y seront, les mêmes chevaux, les mêmes jockeys, les mêmes grandes et petites dames. Après le même souper, la même promenade, et la même veille pour ma fameuse hrochure.
Tâche donc de faire une pointe ici, et de quitter comme moi ce Paris en ce moment ennuyeux comme la pluie, qui y tombe sans cesse.
Ici pas de pluie, du soleil, et presque tous ceux que nous connaissons. Nous sommes chez nous. Tu seras chez toi chez ton
Raoul.
l.R^ CBVS nu CRU.
Le bibliothécaire.
MADAME MARIE DE M... A MADAME JEANNE C
Nice, 15 janvier.
Co.MRiEM je te Irouve heureuse, lua pauvre amie, lorsque je jieuse que le ciel (loiil tu te plaignais t’a refusé des enfants!
Dieu soit béni ! Si tu n’as pas connu les joies de la inalernilé, tu ne connaîtras pas non plus ces épouvantables angoisses qui torturent le cœur d’une mère.
Ob ! cette vie, que l’on a conquise pied à pied, minute par minute, avec tous les soins, toutes les tendresses, la voir tout à coup menacée dans le sein de cette enfant qui est plus que votre vie et vos entrailles à vous!
Voir cet être adoié, sur lequel on a reporté tout ce qu’on a d’espoir en ce monde, dévoré lentement par un monstre caché qui ne veut pas changer de proie !
■Assister à des douleurs et à des souffrances contre lesquelles on est inqniissante! Sentir son cœur jiartagé sans cesse entre l’espérance et le désesjioir, entre la résignation et la révolte! Il semble que cela dépasse les forces humaines, et cependant il faut ne pas se laisser vaincre.
Lorsque ces affreux médecins de Paris ont parlé de Nice, du soleil et du ciel du Midi, j’ai compris ce que jusqu’alors je n’avais pu conq)rendrc, et j’ai senti comme la lame aiguë d’un poignard s’enfoncer dans ma poitrine.
Pauvre enfant, dix-huit ans! Relie, charmante, adorée, la vie heureuse jusqu’ici, la vie heureuse entrevue dans l’avenir, la |)lus heureuse de toutes si je |)uis encore contribuer à la lui faire.
Mon Dieu! comment avez-vous jni j)erniettre à ce froid mortel d’être venu la saisir à ce moment que j’ignore, et que j’eusse voulu racheter de tout mon être !
Nous sommes arrivés péniblement ici; le vojage a été douloureux et les
LA COMKDIIC DK NOTRL TKMI'S.
souffrances aiguës, niais ma Louise était soutenue par la curiosité de ce pays jusqu’alors inconnu.
Xous habitons, sur la route qui conduit au chemin de fer et non loin de la promenade des Anglais, une petite maison calme, et devant laquelle se clumffent au soleil des orangers couverts de fruits et des palmiers.
Le ciel si bleu, les arbres si verts, eomjiarés au ciel gris de Paris, aux branches décharnées des arbres du boulevard, tout cela a intéressé ma Louise, et a fait pendant quelques jours quelque trêve à son mal.
Mais le cœur d’une mère ne saurait se tromper, l’ennemi est toujours là, je le sens.
L’apparence du mieux a cessé bien vite.
Chaque jour je suis obligée d’abréger la petite promenade que nous faisons ensemble à partir d’une heure, sur ce boulevard bordé de palmiers, qui longe le bord do la mer.
Les forces diminuent chaque jour, les oppressions augmentent.
Lorsqu’elle me parle de sa voix haletante et entrecoupée par cette toux qui me déchire jusqu’au fond de la poitrine, je me sens défaillir et la sueur de l’angoisse m’inonde le visage.
Le spectacle de la gaieté de ceux que je rencontre m’irrite et me paraît une insulte. Je ne vois que gens en goguettes ou en partie, riant aux éclats, courant sans cesse aux restaurants, aux cercles, et des cercles au chemin de fer, suivant les jeux, les fêtes, les bals et les courses.
Eh bien, j’éprouve comme un sentiment de reconnaissance à eeux que je vois, eiix aussi, transis, pâles et souffreteux, s’asseoir pensifs au soleil sur les bancs placés devant la mer. Il semble que leur mal m’apporte un soulagement.
Hier, ma pauvre enfant venait d’avoir une défaillance, et reprenait douloureusement ses sens, assise sur un de ces bancs de la plage, lorsqu’une calèche attelée de chevaux magnifiques est venue frôler le trottoir près de nous.
Deux femmes, deux filles, jeunes, belles, étineelantes de fraîcheur, la santé peinte sur le visage, vêtues avee toutes les recherches du luxe, le corsage entr’ouvert, les bras à demi nus, étaient nonchalantes et étendues sur la soie des coussins. En passant près de nous, emportées par le galop de leurs chevaux, elles nous ont jeté, insoueiantes , comme un rire odieux et moqueur, répondant à quelque folie.
J’eusse voulu éteindre par un sanglot le rire dans leur gorge.
Mon Dieu! êtes-vous juste? Que vont faire ces créatures de leur santé, de
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leur jeunesse, de leur beauté? Mais non, c’est moi qui suis injuste, je le sens, je souffre tant !
Le docteur vient de passer, il a échangé quelques paroles avec nia pauvre Louise.
Je n’ose pas lui parler. Eu s’éloignant, je le suivais des yeux, il hochait la tête. Ce hochement m’a fait froid.
J’ai la gorge serrée, ma poitrine me paraît gonflée de sanglots et de larmes, mais je ne peux, je ne veux pas pleurer. Il ne faut pas que mon enfant me voie les yeux rouges. Je voudrais prier, je ne le jieux pas.
Adieu, chère; prie Dieu pour elle, pour nous, pour moi!
Marie de M...
LE CARNAVAL A NICE
Le bœuf gras est décidément mort à Paris. Le carnaval n’existe plus, et sauf quelques rares voyous déguisés en femmes qui promènent leur personne avinée le long des boulevards , et quelques abominables gamins qui soufflent dans des cornets en terre dits cornets à bouquin, il n’existe plus trace, dans le jour du moins, des joyeusetés qui égayaient nos pères et qui ont réjoui notre enfance. Le règne des pierrettes, des tilis et des débardeurs ne commence que le soir, et se passe à huis clos pendant la nuit , pour finir le matin au petit jour.
Si l’on veut trouver encore le carnaval en France, il faut venir à Nice.
Mais c’est là que réellement le carnaval est en honneur; il semble que ce soit la préoccupation de toute l’année, à voir le luxe étrange et les combinaisons variées qui s’y déploient.
Les fêtes durent trois jours, du dimanche gras au mercredi des cendres.
Huit jours avant le dimanche impatiemment attendu, un peuple affairé d’ouvriers dresse des mâts, bâtit des estrades, élève des belvédères. Ce ne sont que madriers, planches et joyeux coups de marteau sur la longue
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promenade qui s’appelle le Cours, et qui s’étend depuis la côte où s’étagent les ruines du château, jusqu’au Paillon.
On répand avec profusion du sable fin pour faciliter la marche des piétons et assourdir le bruit des roues pour les voilures. Sur tout ce cours et sur la place de la préfecture, autour de laquelle s’élèvent des gradins et des tribunes, c’est là que le préfet et les autorités de la ville doivent présider à la fête, et que les jurés choisis dans le personnel influent de l’endroit se tiennent pour décerner les prix réservés aux cavalcades les plus réussies et aux chars dont la richesse, l’excentricité ou le goût produiront le meilleur effet sur le cours.
Aussi c’est une émulation générale dans toute la ville, et souvent d’une année sur l’autre il se prépare et se combine dans le jilus profond secret les déguisements et mises en seène destinés à la gloire du carnaval qui va venir.
Il y a des groupes choisis dans les différentes industries de la ville qui se forment et s’entretiennent l’année durant pour réunir dans ce but leur argent, leur Ingéniosité, leiirs efforts, et la l’ivalité produit des résultats parfois très-étranges et très-réussis.
C’est le malin du dimanche attendu avec tant d’impatience, les banderoles joyeuses de toutes couleurs se sont élancées en haut de tous les mâts, les gradins se couvrent de monde, les fenêtres louées à grands frais sur tout le parcours, et tendues d’étoffes et de tapisseries aux tons les plus éclatants, se garnissent de têtes émerillonnées par le jilaisir.
Car on est venu de jiartout, même de Monaco, où la roulette, un instant délaissée, s’évertue à rouler dans sa vasque au milieu d’un noyau bien restreint de fidèles.
Les hôtels regorgent de|)uis deux jours, et les habitants des cainj)agnes ne trouvent parfois d’autre lit (jue celui du Paillon.
Enfin il est midi. Le préfet prononce le laissez aller, trois couj)s de canon parlent, l’orchestre placé devant l’hôtel de la |)réfeclure entame les plus éclatantes fanfares de son répertoire, et la fêle commence.
Depuis plusieurs jours les boutiques sont remplies de masques bleus en
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délicals iils de 1er, qui valent de un franc à un franc cinquante. Cette armure est indispensable à celui ou celle qui s’aventure au sein de la bagarre, et dans ce cours où la place j)our les piétons est réservée entre la file des voitures et sur les bas côtés, car chacun, soit dans les voitures, soit dans les fenêtres et sur les estrades, a fait provision de ces petits bonbons de plâtre appelés confetti, dont on se lapide mutuellement et sans pitié d’un bout jusqu’à l’autre de la promenade.
Partout, dans toutes les boutiques, sur toutes les portes des magasins, on vend par sacs et par pannerées ces petites boules blanches, qui, lancées soit à la main, soit avec de petites pelles en fer-blanc, couvrent les habits d’un voile de plâtre et cinglent le visage comme un ouragan de grêle.
Aussi tous les visages sont couverts de ces petits masques à travers lesquels on voit suffisamment l’agresseur, et qui permettent de recevoir seulement sur les oreilles et sur le cou les bordées de l’assaillant.
Au bout de cinq minutes, au milieu des rires, des cris joyeux, des folies de toutes sortes, auxquelles se mêlent parfois les personnages les plus graves, les uns et les autres sont blancs comme des plâtriers ou des fariniers, et le sol est couvert d’une couche blanche comme s’il se fût abattu sur le cours un ouragan de grêle ou de neige.
De quelques fenêtres et de quelques voitures on reçoit çà et là des bordées de bouquets de violettes, mais, il faut le dire, ce charmant projectile est rare sur la place, et s’adresse principalement à vous si vous êtes jolie femme, ce qui n’est pas à la portée de tout le monde
* if?-
Pendant ce temps, les cavalcades et les voitures de toute sorte défilent sur le Corso, et viennent parader devant les tribunes, aux applaudissements ou aux rires ironiques des spectateurs.
Ce sont généralement des cavalcades historiques, étudiées d’après les époques, à manteaux, à feutres et à panaches, Henri II, Henri III, Louis XIII ou Louis XIV; ou bien des cavalcades fantaisistes dont l’idée est puisée dans les farces italiennes de Polichinelle et de Pantalon. Il y a là des recherches
LE CARNAVAL A NICE
de costume et de fimtaisie qui donnent au Cours un aspect des plus caractéristiques comme couleur et comme physionomie.
Puis viennent les chars et les carrosses, où beaucoup d’or se relève en hosse, où les seigneurs vénitiens et les dames vénitiennes se prélassent dans leurs costumes à ramages récoltés dans les tableaux de Georgione et de Véronèse.
Les chars mythologiques où tous les dieux de l’Olympe s’étagent comme dans Orphée aux enfers du divin Offenbach
Chaque année un patriotique souvenir frète un char à la Ségurane. La Ségurane était une robuste fille taillée à la façon de Jeanne d’Arc, dont l’histoire ne raconte pas du reste qu’elle possédât toutes les qualités. Lors d’un siège que soutint Nice, au seizième siècle, contre Barherousse, elle s’était mise à la tète des assiégés, et, la hache à la main, elle repoussait les assiégeants.
D’un coup vigoureux elle abattit le porte-enseigne turc, et, secouant le drapeau conquis comme un trophée de victoire, elle décida la retraite des ennemis.
Le siège terminé, on lui dressa une statue, et depuis ce temj)s, chaque année, on lui vote un arc de triomphe et un char.
Cette année, le char de la Ségurane avait un succès réel. Mais l’attention était surtout portée sur un char étrange et fantasticpie, imaginé par une douzaine de jeunes gens des vieux quartiers de la ville.
Le char, dont les roues se cachaient sous les tentures, représentait une vieille tour ruinée, délabrée, aux pierres dévorées de mousses et de lierres. Par les vieux arceaux, de temps à antre quelques gigantesques chauvessouris sortaient, et secouant tristement leurs ailes, s’élancaient jusqu’au haut de la tour, où elles s’engouffraient et disparaissaient pour reparaître quehpies instants après.
Une des chauves-souris, la plus énorme de toutes, les ailes étendues, était debout sur la pierre qui formait le siège et guidait les chevaux, qui semblaient les chevaux montés par Faust et Méphistophélès au rendez-vous du sabbat.
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Parfois, tout eu haut de la tour, une figure échevelée, pâle, vêtue d’une sorte de suaire hlanc, dressait vers le ciel des hras suppliants. Mais de son aile une hideuse chauve-souris la touchait, et la victime disparaissait dans la vieille tour.
Celte mise en scène à la Radcliffe est le plus grand succès, comme sortant de toutes les traditions et habitudes connues; elle eut un prix, ce qui était justice, mais non pas le premier, par suite de considérations d’un certain ordre auxquelles les visiteurs sont naturellement étrangers. Mais l’opinion générale se prononçait évidemment en faveur des chauves-souris.
Les polichinelles, montés sur des ânes ou des petits chevaux pie, les voitures bourrées d’arlequins et de pierrettes, les dominos blancs ou gris, les suivent ou précèdent les chars à grand spectacle, lançant à tour de bras et à plein gosier les confetti , les bouquets et les lazzi de toute sorte.
Toutes les voitures de Nice et des environs sont là qui prennent la file. Les fiacres eux-mêmes et les voitures de place se sont mis de la fête, entourant leurs caisses et leurs roues de draperies de feuillage et de fleurs. Les cochers sont vêtus en scaramouches ou en pierrots. Chacun, piéton, cavalier ou voilure, porte devant lui ou à côté de lui un sac ou une caisse remplis de ces confetti que l’on fait voltiger à tour de bras.
Le voyageur morose ou chagrin ne doit pas venir se promener en curieux au milieu de tous ces gens momentanément atteints de folie; il lui faudra bientôt s’enfuir, pourchassé par un orage de confetti et une trombe de quolibets.
Ce qu’il y a de mieux à faire , c’est de se mettre de la partie, ce qui arrive le plus souvent. A partir du moment où deux ou trois bordées viennent cingler votre masque, vos oreilles et votre cou, résonnent comme une grêle sur votre chapeau, et constellent votre paletot d’une foule de petites étoiles blanches, l’esprit du carnaval s’empare de vous, et l’on vous voit, quelque soit votre ordinaire gravité, vous précipiter gaiement sur un magasin de confetti, en saisir un sae, un boisseau, et vous lancer Joyeusement et vigoureusement dans la bagarre.
Tout le monde ainsi s’en mêle; ceux qui ne veulent pas se prêtera ces folies n’ont qu’une chose à faire : rester chez eux,
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Cette fièvre de folie dure trois jours. Le mardi gras, à dix heures du soir, on brûle solennellement un grand bonhomme placé sur le Cours en fiice de riiôlel de la préfecture; c’est le carnaval. Ses cendres sont jetées au vent, quelques fusées éclatent comme un dernier adieu dans le bleu sombre du ciel. El la fête est finie...
Le lendemain, il n’y a plus qu’à enlever par tombereaux la neige improvisée dont le combat de confetti a couvert le cours dans toute sa longueur sur une épaisseur de trois ou quatre centimètres.
On retourne chez soi, et MM. les Niçois commencent à méditer un nouveau char pour l’année suivante.
11 fout avoir vu le carnaval de Nice. Quelques voyageurs prétendent que celui de Rome s’amoindrit chaque année, et tend à disparaître comme celui de Paris.
Mais surtout il faut pour le bien voir prendre part vigoureusement à la bataille. La courbature qui suit nécessairement celte gymnastique étrange et salutaire dure trois ou quatre jours tout au plus. Mais le spectacle vaut la courbature.
CANNES
Le séjour de Cannes doit être délicieux.
— Oui parlons-en, nous répond notre voisin de droite en allumant un magnilique cigare du Grand Hôtel.
Nice, Monaco, Monte-Carlo, sont trois résidences destinées aux gens qui s’amusent. Cannes est spécialement destinée aux gens qui s’ennuient. Si
L’ennui naquit un jour de runiforniitc, c’est à Cannes qu’il a reçu le jour.
Le ciel est toujours beau, la mer toujours bleue, les maisons toutes pareilles , les villas taillées et bâties sur le même modèle
Les Anglais et les Anglaises que l’on rencontre à chaque pas sur la plage se ressemblent tous.
Ils ont un air filandreux qui fait peine, et les dames et les jeunes filles laissent traîner des jupons qui pleurent sur elles.
Ue vieux messieurs et de vieilles dames armés d’ombrelles et d’abat-jour se font traîner mélancoliquement sur la plage dans des petites voitures attelées
CANNES
d’un coniniissionnaire ou d’un domestique, et le silence n’est rompu çà et là que par quelques tristes quintes de toux.
Cela me fait l’effet d’une succursale de la maison de sauté du docteur Dubois.
— En effet, le tableau manque de gaieté; mais alors...
— Pourquoi y êtes-vous? n’est-ce pas? Eli bien, et la famille, cher Monsieur?
Je suis de ceux qui croient au capital, à la propriété, à la famille., Cette trilogie est représentée pour moi, dans la bonne ville de Cannes, par un vieil oncle auquel je dois des égards, et qui passe le reste de son temps devant une fenêtre, en vue de l’île Sainte-Marguerite, et assis sur un rond vert, couleur de l’espérance.
Je fais acte de présence au déjeuner, je pars immédiatement après pour
Nice ou Monaco, et je reviens le soir, à moins que ce ne soit le malin à l’heure de la côtelette. On se doit aux siens, surtout lors(|u’on en attend un jour une centaine de mille francs de rente. El je liens, du reste, à ce que le déjeuner soit confortable.
J’ai justement un ami qui a deux vieilles tantes; mon cher oncle jabole toute la journée avec elles sur le bord de la mer, dans sa petite voiture attelée d’un vieux domestique gris pommelé. Le soir ils font un nbist avec un mort, en causant de leurs rbumatismes, et à dix heures on porte tout cela dans son lit. Il y en a jusqu’au lendemain au déjeuner.
De celte façon tout le monde est heureux, et moi aussi.
Ah! s’il n’y avait j)as un chemin de fei‘, Nice et Monte-Carlo au bout, la vie ne serait pas acceptable, et ce serait à devenir chèvre.. .
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On a bien essayé de quelques dislraclions pour les visiteurs et les touristes : il y a un tir aux pigeons à l’instar de celui de Monte-Carlo et des courses comme à Nice, mais il vient peu de tireurs à l’un et peu de chevaux à l’autre. A côté du tir de Monte-Carlo, celui de Cannes semble une baraque de foire, et les pigeons eux-mêmes en semblent tout tristes.
Chacun chez soi , chacun pour soi , cela paraît être tout à fait la devise de Cannes.
Les choses y sont d’un sérieux et d’un guindé qui donne le spleen.
Les Anglais ont planté là une série de constructions en brique qui ont l’air fie bailler au soleil; c’est d’un propre et d’un soigné qui énervent, avec une
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végétation de parade et de décor. On éprouve le même agacement nerveux que l’on ressent lorsqu’on se promène trop longtemps dans une serre.
Ces châteaux de carton-pierre avec des embrasures, des meurtrières et
Do Tom Brown Parlry Cook and Brolbcr.
jusqu’à des canons de bois qui montent la garde dans les créneaux, — je dois avouerque j’enai vu un en bronze, — tout cela c’est de l’Opéra-Comique ou du Gymnase.
Dans cbacune de ces boîtes vit une famille roide, campassée, ennuyeuse
et ennuyée. Les gens qui sont là se réunissent de temps à autre par petits groupes bien distincts et bien séparés, qui dégagent comme un parfum de renfermé.
Les jeunes gens qui, j)ar suite des obligations de famille, se trouvent j)ris dans ces traquenards, n’ont qu’une pensée, retourner à Paris, dussent-ils patauger dans toutes les neiges et les glaces fondues, ou courir sur les routes
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cl les clieinins de Ier |)Oiir se reposer de la trop bonne société, en regardant |)asser un peu de celle qui est moins bonne.
Quand on |)ense qu’il n’existe à Cannes ni un casino, ni un cercle qui inérile tant soit peu ce nom, et que si l’on veut tailler un petit bac entre jeunes gens, il faut s’enfermer dans une cbambre d’bôtel!
îV: ^
Pendant que les papas et les oncles lisent leur journal, que les mamans et les demoiselles font de la tapisserie, ne faut -il pas que les jeunes gens étudient un brin çà et là le monde à travers lequel il faut apprendre à se conduire?
C’est pour cela que tant que nous pouvons nous sommes toujours sur les routes et nous nous ruinons en chemin de fer.
Le ciel est beau, la mer est admirable, rien de plus vrai, surlout pour ceux qui sont ornés de catarrhes et de bronchites. Mais au bout de huit jours, moi qui n’ai point encore de ealarrhes, je connais tout cela sur le bout du doigt, la mer, le ciel, les palmiers, les orangers; et il y a déjà quatre jours que j’ai commencé à regretter la pluie qui tombe gaiement sur l’asphalte de mon ami le boulevard.
Ceux de nos amis qui sont si bien attachés par la patte, pour cause de mère intolérante ou de père grincheux, se vengent de Nice et de Monte-Carlo qu’ils ne peuvent aller voir, en y disant pis que pendre.
Ils ont pour complices les marchands et les hôteliers de Cannes. Car ces gens-là sont exaspérés par les affaires de boutique, de concurrenee et de rivalité.
11 s’ensuit que pour ces villes postiches qui vivent de l’élranger, ta ville, ou boutique voisine capable d’attirer le chaland est une spoliatrice et une envieuse.
Ainsi, suivant l’opinion de Cannes et de Menton, Nice est une ville abomi-
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nahie, «ne ville de perdition, on il ne se (ronve que des gens de peu et des femmes tarées, où l’air est pernicieux pour les bien portants et décisif contre les malades.
Suivant l’opinion de Nice, Cannes et Menton sont des liApitanx mal tenus, on il ne vient que des personnages empaillés ou bien près de l’être, ou les gens se partagent en coteries jalouses et étroites, où les malades respirent un ennui mortel, où, par suite, les gens bien portants ne peuvent manquer de tomber malades.
Pour Cannes, Menton n’est qu’une affreuse clinique, où l’on envoie les condamnés.
Pour Menton, Cannes est quelque chose comme le charnier des Innocents.
Toutes les deux se réunissent dans la même opinion sur Monte-Carlo.
Monte-Carlo, naturellement, il n’en faut point parler; autant entrer dans la fournaise et dans le septième cercle de l’enfer.
Quant à moi, je ne me laisse pas influencer, et j’y vais à peu près tous les jours pour m’y rencontrer avec tous ceux qui viennent se reposer de Nice et de Menton, — et comme tous ces gens-là, je m’en trouve bien.
Mais, tout bien considéré, de toutes les villes, celle que je préfère à tous égards, quoiqu’on se soit permis d’en dire bien du mal, eh bien, c’est Paris.
ME\TON, NICE, CANNES, ANTIBES, S AINT-R A P H A EL , HYÈRES
Depuis Bordighera, où M. Garnier, le savant et illusire auteur de notre nouvel Opéra, a planté son hospitalière et charmante villa au milieu d’un bouquet de palmiers, jusqu’à Hyères et Toidon, chaque étape est marquée sur la côte d’une illustration ou d’une célébrité.
Ainsi que nous l’avons raconté, le docteur Bennett, un des flambeaux de la science anglaise, a fondé la réputation de Menton, et sa maison comme sa personne, comme son jardin, comme ses collections de plantes rares, y sont une curiosité.
Les Rothschild, si célèbres par toute l’Europe pour leurs collections si complètes d’écus, de schellings, de francs, de roubles et de thalers, s’y promènent tranquillement sur la plage.
A Cannes et au Cannet, on trouve notre fin et spirituel Sardou qui s’y trouve en famille, cultivant à la fois ses enfants et ses vaudevilles.
A Monte-Carlo et à Nice , c’est le boulevard des Italiens prolongé, ou plutôt encore le commencement du boulevard des Italiens; l’Italie est si près!
On ne peut faire un pas sur la promenade sans se cogner le nez contre un nom connu. Tous y passent, depuis les princes et les ducs locataires d’un nom illustre, jusqu’à ceux qui l’ont eux-mêmes illustré dans les sciences, les lettres ou les arts. Anglais, Italiens, Russes, Français et même Allemands.
Nous avons trouvé Gudin, le doyen peut-être des artistes français, vivant avec sa femme et ses trois charmantes jeunes filles dans une des villas pos-
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sédées par M. Ganibard, run des plus célèbres marcbands de tableaux de l’Europe.
La villa des palmiers, où habite ce M. Ganibard, l’arbitre des artistes anglais, belges et français, dans leurs relations avec les amateurs de peinture, est une merveille, surtout comme position et comme aspect. Du haut d’une terrasse monumentale, la vue s’étend au loin sur Nice, Cannes, et la mer splendidement encadrée par les côtes de la Ligurie.
Dans le jardin, des serres merveilleuses, où s’étagent dans un ordre parfait tous les cbefs-d’œuvre de la botanique. En jilein air se dressent des cactus monumentaux, d’énormes plantes grasses se tordent sur le sol, et les grands palmiers déploient leurs palmes étendues.
Quatre palmiers occupent le milieu du jardin immense. Au [)ied de cbacun de ces palmiers, est étendue une statue de marbre blanc, nymphes et demidieux faisant leur sieste.
Est-ce l’œil qui n’est pas habitué à ce genre d’ornementation? je l’ignore. Mais cbacun de ces palmiers, dont le tronc est sec et sans feuilles, nous fait l’elfet d’un gigantesque plumeau consacré au service de l’époussetage pour chacune des statues, et nous regrettons un rideau de verdure sur lequel se détacheraient cette blancheur et cette délicatesse des marbres, comme à Trianon ou à Versailles.
Le succès de ces côtes méridionales de France est assuré maintenant, et cliacune de ces criques et de ces anses qui décorent la côte (inira par trouver son Christophe Colomb et son ère de richesse et de prospérité.
S’il est des gens qui recherchent au dehors Paris, son mouvement, sa fièvre et sa population particulière qui lui donne son rayonnement, ne quittant Paris qu’à condition de le retrouver ailleurs, il en est aussi d’autres qui ne s’en éloignent que pour s’en séparer. Tel fut Alphonse Karr.
Jadis il avait laissé Paris pour Etretat et Sainte-Adresse, alors que les cliemins de fer n’avaient commencé qu’à peine leur travail d’exj)ortation humaine. Les bords de la Manche découverts par lui se peu|)lèrent graduellement à mesure que les locomotives devenaient j)lus fréquentes, et sillonnaient de plus en plus la route.
Lu beau jour il y eut tant de monde sur ces côtes noi inandes , (pi’,AI|>bonse Kan é|)rouva le besoin de (piitter encore une fois le boulevard de Paris (pii
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venait le poursuivre au.v bords de la Manche, et comprit qu’il lui fallait trouver autre chose plus eu dehors de la portée des gens de Paris.
11 découvrit la Méditerranée.
Nice était une vieille ville inconnue des gens qui fréquentent le bois , les Champs-Elysées et les houlevai'ds. Il eut l’imprudence d’avertir Paris, à coups de superbes bouquets de violettes, que Nice existait, et qu’elle se mirait dans les flots bleus d’une mer plus douce et moins tapageuse que la Manche.
Paris ne se fit pas prier, et il ne fallut pas longtemps pour que les habitués du Bois, des Champs-Elysées et des boulevards vinssent le retrouver à Nice .
C’était trop.
Aussi a-t-il quitté Nice comme il avait quitté Sainte-Adresse. Et maintenant il est à Saint-Raphaël.
C’est une anse adorable, non loin de Cannes et tout près de Fréjus. Au nord-est, la côte bordée d’écueils se développe en ligne droite vers une falaise couverte de chênes verts. Deux rochers fauves, semblables à des lions couchés, ferment la rade et brisent les vagues qui par les temps de mistral viennent de la pleine mer.
On les nomme le lion de terre et le lion de mer.
C’est près de là, à l’écho de ces rochers, que le philosophe et sympathique écrivain Alphonse Karr a placé maintenant son nid. Deux maisons basses, entourées de verdure et de fleurs, sont bâties dans un pli de terrain placé entre la mer et le chemin de fer qui conduit au golfe Juan.
La flotte d’Alphonse Karr est amarrée à vingt pas de sa maison , de l’autre
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côté de la route. Elle se compose de deux barques peintes en blanc, d’une construction élégante et fine. Ces deux barques portent le nom de sa fille et de sa petite-fille, un charmant bébé de trois ans qui tyrannise de tout son cœur le grand-père, lequel est en adoration constante devant son délicieux petit tyran.
Alphonse Karr est un marin do premier ordre, et son gendre un élève marin qui lui fait le plus grand honneur. Dans une barque conduite par un
tel équipage, run à la barre, et l’autre à la voile ou à l’aviron, la sécurité est complète.
Une vareuse, un chapeau de paille, un pantalon de toile en plein janvier, tel est le costume de l’auteur des Guêpes et de Sous les tilleuls. Il vit là dans cette double petite maison pleine de précieux souvenirs des contemporains les plus célèbres, avee sa fille, une femme d’élite, le mari de sa tille et la petite fillette, calme, tranquille, pêchant son poisson, donnant la provende à une douzaine de paons magnifiques qui s’étalent en riche espalier sur le mur de son jardin, soignant ses chères plantes, lâchant ses guêpes, et jugeant en philosophe, avec cette haute et spirituelle raison qu’on lui connaît, les tristesses du présent, les angoisses du jiassé et les incertitudes de l’ avenir
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Voilà la résidence charniaule baignée par la mer bleue, tout ensoleillée, encadrée dans la verdure et dans les fleurs, que le maître du lieu a nommée Maison close!
Les importuns et les oisifs n’y entrent j)as. On n’y reçoit que les amis.
On est fier et heureux quand on a pu s’y faire admettre.
ANTIBES
15 février 1875.
X'oiv loin de Sainl-Raphaël est Antibes, où le chemin de fer nous dépose en sifflant sur la route, qui est une merveille. Le fort d’Antibes, qui s’élève sur les rochers rouges et ferrugineux dont la plage est semée dans ces parages, est d’un dessin plein de tournure et de caractère. On côtoie la mer qui se brise mollement sur votre gauche, et l’on suit tout doucement la route bordée d’arbres verts, de cactus et d’oliviers qui conduit à la villa Soleil. Avant d’arriver à cette gigantesque construction dans laquelle on avait rêvé une compagnie de littérateurs et d’artistes, et qui contient de temps en temps tout au plus deux ou trois marchands de savon anglais, on trouve sur la droite une délicieuse habitation sur laquelle sont inscrits ces mots : Villa des chênes verts.
C’est là qu’habite Adolphe d’Ennery, le père des Deux Orphelines , l’intelligent auteur de tous ces drames qui ont fait arroser la scène parisienne des larmes les plus populaires.
Devant cette villa des ebenes verts et la terrasse qui l’entoure, on voit se dévoiler toute la perspective du golfe Juan, et se dresser à l’horizon les contre-forts des Alpes qui s’abaissent par des pentes harmonieuses et douces pour aller gagner la Méditerranée.
Quel charmant accueil! Cette maison n’est pas maison close, et les vingt et un chiens qui l’hal)itont avec le maître et la maitresse de la maison, ont les mœurs et la voix hospitalières auxquels ils ont été dressés dès leur berceau. Parmi cette meute, il est des molosses énormes, puissants comme des ours, et des simulacres de carlins gros comme des rats. Heureusement le silence est à l’ordre du jour, sans cela il serait impossible de s’entendre.
La maison est peuplée de bibelots précieux, de chinoiseries et de tapisseries merveilleuses.
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Les cliêiies verts, qui sont l’orgueil de d’Ennery et dont il conçoit plus d’ainour-propre que de ses meilleures créations, sont centenaires, et couvrent de leurs troncs noueux et de leurs branches tourmentées par le vent, toute la déclivité du terrain depuis la maison jusqu’au jardin potager, qui s’étend au loin dans la plaine.
En bas, une serre magnifique, où de grands bananiers étalent leurs larges feuilles, ainsi que les cocotiers, les palmiers à raquettes, et les opulentes fleurs et plantes des tropiques. A l’autre bout une bibliothèque richement garnie, puis les jeux rêvés pour consoler de la pluie, plus même une grande table de roulette aménagée comme celles de Monte-Carlo, sur laquelle la petite boule saute pour cinq sous avec le même empressement et le même feu qu’elle met autre part à sauter pour six mille francs.
Jules Verne a fait là, de collaboration avec son ami d’Ennery, le Tour du monde en quatre-vingts jours, et pendant que nous visitions ce petit Eden cueilli feuille à feuille et sou à sou dans le champ de la littérature dramatique, il pioche quelques scènes des enfants du Capitame Grant, la pièce que l’heureuse réunion de ces deux écrivains doit donner pour l’hiver qui va venir, et dont la monnaie permettra sans doute à Jules Verne de s’acquérir un pareil Eden à son compte.
La littérature, du moins cette littérature-là, n’égorge pas comme jadis ses enfants. Et les auteurs dramatiques ne meurent plus sur la paille que si tel est leur bon plaisir, depuis que, grâce aux chemins de fer qui ont tout transformé et transformeront tout encore davantage, un succès dramatique quelconque amène, de toutes les gares des chemins de fer de France et de l’étranger, de quoi remplir toutes les places pendant des centaines de représentations.
Orphée aux Enfers, la Mère Angot, les Deux Orphelines et le Tour du monde, ont rapporté davantage aux auteurs que jadis le Cul à Corneille, le Mariage de Figaro à Beaumarchais, et Don Juan à Molière et à Mozart réunis.
Les temps sont changés de ce côté; tant mieux. Et quand un homme d’esprit parvient à gagner un million avec sa plume, on ne s’étonne pas beaucoup plus maintenant que lorsqu’un parfumeur ramasse deux millions en éditant une nouvelle pommade.
I.a place des Palmicra
IIYÊRES
Hyères est une petite ville qui, moins encore que Cannes et Menton, pousse les esprits à une folle gaieté.
C’est une résidence sérieuse, où l’on ne vient pas pour s’amuser.
Le voyageur n’est pas plutôt arrivé, qu’il déploie
soleil de ce cru a la réputation de guérir tous les maux, à la condition sans doute qu’on ne le laissera j)as forcer la dose. I! faut donc apparemment mitiger son action et quelque peu s’en garantir.
C’est à Hyè rcs, du reste, que sur la côte le jeu de l’ombrelle commence. A Toulon, dont il n’est distant que de deux ou trois lieues, le soleil n’est pas le même, et il n’est j)lus question d’ombrelle.
Les promenades d’Hyères sont niélancoliqucs. La j)lace des palmiers, qui est la place princij)ale de l’endroit et possède sc|)t |)almiers, datliers gigantesques qui sont la gloire et l’enseigne du j)ays, est ornée de bancs de pierre. Le menton apj)uyé sur leurs cannes, quebpies vieilles gens s’y sont assis, le regard douloureusement triste. On descend quebpics marches, et le long d’un mur abrité de toutes parts, une série de malades, à l’aspect morne et
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désolé, s’étend sur des bancs, des chaises, échangeant péniblement quelques mots avec les voisins. Une autruche, rachitique et chauve, erre ça et là d’un air ennuyé, pendant que dans le fond du jardin, quelques pelits cris d’enfants, qui jouent avec leurs nourrices et leurs bonnes, rappellent seuls la vie de gaieté et d’avenir.
Une voiture passe de temps en temps, et à travers les vitres fermées on aperçoit comme une apparition quelque figure pâle et blonde qui va faire sur la route des Salines la promenade prescrite par le docteur.
A cinq heures, plus personne dans les rues que les docteurs qui vont de villa en villa, d’hôtel en hôtel, quelques femmes de chambre qui courent chez le pharmacien, et quelques visiteurs venus de Cannes ou de Toulon qui cherchent la diligence de Toulon ou le chemin de fer.
Un casino, établi par esprit d’imitation, n’a pas réussi, on en fait tout simplement un hôtel; pas de distractions, si ce n’est de temps en temps un petit whist mélancolique ou une timide bouillotte.
Parfois une réception au chalet. C’est l’habitation importante de la ville. Le chalet est situé sur une hauteur, et M. Godillot, qui l’habite, est ravi de temps à autre d’y donner quelque bal ou quelque fête musicale, pour réunir ceux des visiteurs qui ne sont pas trop malades, et se donner h lui-même la distraction que comporte l’endroit.
Les gens de la ville, quoique pourvus de l’avidité, apanage des indigènes des villes à stations d’hiver, paraissent doux et bienveillants. Beaucoup, parmi les plus âgés, s’appliquent à tousser, pour donner ainsi de la confiance à leurs hôtes et leur faire entrevoir une longue vie.
Le pays est charmant, du reste : belle vue, beau soleil, température plus égale que celle de Nice et de Cannes. Les gens malades s’en trouvent bien. Quant à ceux qui jouissent de la santé, ce qu’ils ont de plus amusant à faire au bout de huit jours, c’est de partir.
AMÉIJE-LES-BAINS
Où i'oii retrouve le soleil.
YÈREs est la première slalion réputée station d’iiiver que l’on Irouve sur sa route en venant de Paris. C’est la dernière que l’on reneontre en venant de Alenlon.
A partir d’Hyères, la l’amille Henoitonn on Henoilonoir, retour de Monte-Carlo, ne eroit plus aux violences du soleil et rel’erine soigneusement son ombrelle.
Toulon les laisse Iroids, Marseille ne les réeliaulle pas davantage. Quelles que soient les exeentricités du thermomètre, toute la famille grelotte, et l’on double les manteaux sur le quai de Toulon, comme à Marseille sur la Cannebière.
Heureusement il y a le ebemin de 1er de Marseille à Cette, un bon petit cbemin de fer dont la locomotive est bien ebaullée, d’excellents wagons
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abondamment pourvus de bonnes boules d’eau bien bouillante pour triompher des onglées possibles.
A Cette, nouveau chemin de fer, celui-là du Midi, un nom de favorable augure, wagons délicieux encore et boules remplies d’une eau tout aussi chaude.
On traverse à toute vapeur Narbonne, Béziers. On arrive enfin à Perpignan.
Ici l’on commence à respirer; on se trouve d’abord en présence d’un fort d’architecture orientale et moresque. Bon présage ! le soleil va donc encore faire des siennes I
Ici les chemins de fer s’arrêtent, montons en diligence.
Otons nos cache-ncz, débarrassons-nous de nos paletots, entr’ouvrons nos ombrelles.
Le voilà, c’est bien lui, le vrai. Garons précieusement notre teint, et de nos foulards essuyons la sueur qui doit perler sur notre front, si elle sait réellement vivre.
Nous sommes à Amélie-les-Bains.
Voici le Canigou, une montagne dont les Pyrénées sont fières, et qui se dresse éclatante de blancheur et de soleil, s’enlevant en clair sur le ciel bleu.
Depuis Perpignan , la route est merveilleuse , et ce géant drapé dans son vêtement de neige semble à la fois si près, qu’on va le toucher, et si loin, que malgré le galop des chevaux, on ne s’en rapproche pas.
— Eh I il fait un temps très-doux dans votre pays!
— Comment, un temps doux! mais, cher monsieur, dit notre voisin de banquette, c’est-à-dire que nous ne savons pas ce que c’est que le froid. Un temps doux! Ah ! bien, oui. Mais chacun vous dira qu’ici, pendant tout l’hiver, nous sommes dans une cuvette. Il y a du feu dessus, du feu dessous, un véritable four de campagne.
C’est-à-dire que l’eau est chaude. On y cuirait des œufs, tout le monde le sait.
Il y a des gens ici qui viennent de Menton et de Monaco. Ils y gelaient, les pauvres diables, ils y avaient attrapé le coup de la mort!
Ici ils se sont l’emis à vivre au bout de vingt-cinq minutes qu’ils étaient arrivés, pas plus.
Tenez, mon bon, j’y ai été aussi par curiosité, à votre pays de Cannes, et
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à Nice, et à Monte-Carlo. Je mettais trois paletots, et du diable si je pouvais me réchauffer ! Ici je porte de l’alpaga en plein janvier, et quand il n’y a pas de dames, je me mets en bras de chemise.
Là-bas, ils plantent de pauvres palmiers, pour monter le coup, comme on dit à Paris, aux malheureux voyageurs. Les pauvres petits palmiers, s’ils pouvaient se plaindre, ils en diraient long! Nous n’avons pas besoin de ça comme réclame, nous n’avons pas besoin de tyranniser les palmiers, nous autres.
Humez-moi cet air-là, c’est comme du velours sur la poitrine.
Ab! monsieur, si là-bas ils connaissaient ce petit paradis, il n’y aurait pas un chat dans leurs baraques!
Vous avez peut être goûté leur vin? De la piquette, monsieur; il faut se tenir à la table pour le boire.
Coûtez le luMre, voilà tout ce que j’ai à vous dire. Du soleil en gouttes! monsieur, du vrai soleil. Qui n’a |)as bu le frontignan et le rancio, ne sait pas CO que c’est qu’un vin cliaud et généreux, c’est-à-dire qu’il faut le dépouiller pour le boire.
Venez chez moi, monsieur, et je vous en ferai juger.
— Je ne sais pas vraiment si je dois accepter. ..
— Ab! monsieur, vous le pouvez j)arfaitement. D’abord, je tiens un hôtel.
— Alors c’est différent.
— Et je reçois beaucoup de monde ; excellente table. Des gens qui viennent malades, grâce au bon air, au bon vin, à la bonne nourriture, s’en retournent forts comme des Turcs; c’est l’affaire de deux mois.
Et il faut revenir l’année prochaine.
Nous avons ici des demoiselles débarquées il y a quinze jours, monsieur, qui ne pouvaient pas mettre un pied devant l’autre. Maintenant, à la soirée de riiôtel, car nous donnons des soirées, ces demoiselles-là dansent toute la nuit, et il y en a deux qui vont se marier le mois procliain. Trouvez donc des choses comme ca, là-bas à Nice.
11 y a des gens qui viennent ici, malades de la gorge et qui n’ont |)as de voix plus qu’un poulet; en un rien de temps, la voix revient que c’est un charme. C’est dans l’air, voyez-vous, c’est le pays qui veut ça.
Vous avez entendu M. Tliicrs, qui est delà-bas, de Marseille, je crois. Eli bien, allez écouter M. Arago, ipii est de notre bon Perpignan même. Voyez un peu la différence : un sifflet près d’un trombone!
Eli bien, voilà les deux pays! Je n’ajoute rien.
— Merci, monsieur...
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Aniélie-Ies-Bains est couche clans un fond , entouré de lous eôtés de montagnes cjui interceptent les courants d’air froid et concentrent les rayons du soleil. La terre semble échauffée par la présence de vingt-deux sources thermales, tout autant, cjui débitent au public de l’eau dont la chaleur varie de quarante à soixante-dix degrés.
L’aspect est sérieux, il semble que l’on soit au fond d’une baignoire.
C’est une station d’hiver, c’est vrai, et l’on y développe les indispensables ombrelles en se promenant sur la route. Mais une folle joie n’y règne pas, il y a trop de gens enrhumés.
Les pantalons rouges, qui abondent, à cause des établissements militaires, donnent seuls une note de gaieté. Seulement, les lieutenants et sous-lieutenants fournissant étoffes à valseurs n’existent guère que pour mémoire. Les gros majors, les colonels et les vieux capitaines qui représentent l’armée, sont rbumatisants, traînent lous plus ou moins la jambe, et les sommités sont représentées par le maréchal Baraguay-d’Hilliers, un brave à trois poils, mais qui a quatre-vingts ans, un poignet de moins, et ne valse plus.
Je l’ai su par mon hôtelier, mon compagnon de route, chez lequel j’ai été naturellement me loger. M. le baron Contran de Perrichon est passé l’autre jour ici , m’a-t-il dit, avec sa dame, une dame qui avait du blanc sur le visage, du noir aux sourcils et sous les yeux. 11 y est resté deux jours. 11 s’est pro¬
mené dans les environs, a vu le haut-fourneau et la gorge du Mondony ; il a assisté à une représentation aux Thermes-Pougade , et les chanteurs lui ont
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paru enroués. Il a pris uii bain, madame a bu un verre d’eau de la grande source, et l’a trouvée mauvaise.
Ils sont partis le lendemain malin.
Nous priant d’envoyer cette dépêche :
« Mûf/ame la baronne Emma de Perrichon, à Menton.
U Papa part pour Pau.
GONTRAN
Le soir, à l’InMel, on a joué En waijon de Vercousin, et les Sonnettes de Meilbac et Halévy. On riait beaucoup.
Le lendemain, au moment du départ, le vent était glacial; le nez du conducteur brillait d’un rouge vif, et aussi celui du maître de l’iiôlel.
Le terrain était dur et craquait sous les pieds.
— Mais c’est de la glace, fis-je en ramassant un cristal qui brillait dans une ornière.
— Ne dites pas une chose pareille I
— Ce n’est pas possible, monsieur, nous ne connaissons jtas cela; mon grand-père, qui est là et tpii a quatre-vingt-dix-buil aus, vous dira qu’il n’eu a jamais vu.
PAU
LA CHASSE AU RENAUD. - LE JEU DU POLO
AU, jolie petite ville peuplée de vingtcinq mille habitants, préfecture, cour et tribunal de première instance, lycée , école normale , bibliothèque, etc., etc., etc.
Voilà ce que dit la géographie dans son langage sobre et dépourvu d’astragales. Mais il est un détail important, par elle passé sous silence avec un sans-façon qui trouve, il est vrai, son excuse dans le pur sentiment du patriotisme, détail sur lequel cependant notre conscience nous fait un devoir d’insister.
PAU
Pau n’est point une ville française. Pau appartient évidemment et elairement à l’Angleterre.
C’est à Pau qu’il faut venir, par un beau soleil d’hiver, vers les deux heures de l’après-midi, pour voir sur celte belle place rojale, d’où l’on découvre au loin la cliaîne neigeuse des Pyrénées, se déployer sous les ombrelles du Royaume-Uni la collection la plus complète d’ éclatantes misses aux cheveux
blonds, de bébés blancs et roses, de ladies gracieusement ou grotesquement empanachées, de vieux lords ankylosés et goutteux, de robustes boys et de gentlemen de tout poil et de foutes proveuauccs britaimiques.
C’est un monde touffu, encadré de chevaux anglais, de calèches anglaises, de cochers et grooms anglais, au milieu desquels il reste |)eu ou point de place au soleil pour le pauvre Urançais : coiupiis par les femmes, dominé par les hommes, et dédaigné le plus souvent par les naturels de l’endroit, comme une superlétation sans intérêt et sans valeur.
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Les jeudis et les dimanches, la imisiijuc militaire qui souille dans son cuivre pour la plus grande satisfaction des promeneurs, se livre fréquemment au God save tJie queen, au Ride Britannia, laissant dans un silence complet la Parisienne et la Marseillaise , — ce dont, j)onr notre part, dn reste, nous en lui faisons nul reproche.
Pau appartient à l’Angleterre.
Nos amis les Anglais, qui jadis ont occupé la Guienne et la Gascogne, ont conservé une invincible attraction pour ce pays de soleil, de pittoresque, qui s’en rapproche vers le côté occidental des Pyrénées, et ils y ont résolùment conservé Pau comme leur dernier boulevard.
Ils y ont transplanté leurs mœurs, leurs coutumes et leurs plaisirs; car ils y sont les maîtres sans conteste, par la force des banknoles, des pounds et des shillings, cette artillerie plus invincible que celle des krupps, des armstrongs ou des reffyes.
Par suite, sur les principales promenades se sont élevés des hôtels construits avec toutes les attentions et recherches du comfort usitées chez les Anglais et Américains, disposés au gré de leurs façons d’être et de leurs manies. Ce ne sont partout que Family hôtels, Boardiny liouses, etc., etc.; Boarding schools. Cottages et English hanses.
Les Anglais sont chez eux à Pau.
Aussi, la chasse au l’enard, telle qu’on la cultive en Angleterre, y est-elle consciencieusement pratiquée par la colonie anglaise, au grand ébahissement de messieurs les Français et autres étrangers.
Pau est la seule ville de France assez anglaise pour se donner le luxe d’équipages de fox-hoiinds , et les landes qui l’environnent sont les seuls parages du continent où courent à bride abattue, sous prétexte de renard, à travers les ravins et les halliers, des escadrons de jeunes femmes, de jeunes fdles et de gentlemen à favoris blonds ou gris et vêtus d’habits rouges.
Tous les deux jours, vers les onze heures, il y a chasse. Compère le renard, attrapé ou panneauté on ne sait où, est emballé dans un sac de forte toile et chargé sur un tilbury attelé d’un vigoureux trotteur anglais.
A une ou deux et même trois lieues de la ville, est donné le rendez-vous.
C’est le tilbury contenant le héros du jour qui ouvre la marche. A quelque distance suivent les valets de chiens et piqueurs conduisant une meute de trente ou quarante fox-hounds blancs, tachetés de noir ou de jaune, dont les
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l'olie (le la chasse au renard. Ne s’esl jamais casse; (juo deux jaiiihcs et un hias, mais fout est remis. I.e cœur est intact.
queues se dressent jojeuseinent et piquent le paysage aux tons roux de vivantes et cliaudcs touches blanches.
Derrière, trotte et piaffe une cavalcade nombreuse, jeunes fdles, jeunes femmes minces et élégantes, cavaliers de tout <àge et de tout poil, dont les habits rouges éclatent sur le fond comme
dés fanfares. Tout cela, au nombre de cent à deux cents personnes, suivant le temj)s ou les jours, suit gravement le convoi du condamne. Derrière la cavalcade, des jeunes |)remières, des ténors et des rôles plus marqués.
(ieodcaicn- riders.
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marchent et roulent à la file tontes les voitures de la ville et de la campagne, calèches armoriées, hreaks, tilhnrys, coupés, pataches et véhicules de toute sorte, hondés outre mesure des timorés qui préfèrent les routes aux fondrières; plus les curieux à pied, et les paysans des environs que la curiosité enlève à leur travail.
On est arrivé au lieu du rendez-vous.
Le sac où s’impatiente le compère renard est déhouclé. Il sort effaré, ahuri de sa prison de toile, et s’élance dans la plaine, il semble un instant indécis, mais il a tout de suite vu la situation, calculé le danger, pris son parti. Son museau aigu interroge l’air un instant, et il s’élance comme une flèche en courant contre le vent.
On lui laisse cinq ou six cents mètres d’avance, pendant lesquels les piqueurs retiennent les chiens impatients, puis tout à coup le gentleman qui dirige la chasse prononce le laissez aller :
AU rkjlü!
Les chiens s’élancent sur la trace du fugitif, les chevaux bondissent. En un clin d’œil, toute cette foule de cavaliers et de cavalières semble fuir comme un vol d’oiseaux effrayés.
Les robes claquent au vent, les cheveux blonds ou bruns se déploient joyeusement comme des panaches, les chevaux dévorent l’espace, se plongeant dans les plis de terrain, gravissant les monticules, sautant les barrières ou les buissons.
Hourrah ! hourrah ! les vivants vont vite !
L’œil les suit s’éparpillant dans la plaine, déciivant des circuits bizarres et imprévus, paraissant et disparaissant tour à tour, suivant les fantaisies de ce malheureux qui cherche h se dérober à la folle poursuite.
Bientôt la chasse ne se révèle plus que par quelques points rouges et mouvants qui tachent la plaine à l’horizon, et quelques bruits vagues que le vent apporte.
Les calèches et voitures, bourrées de vieilles dames, de messieurs respectables et de bébés roses, puis les cavaliers sans enthousiasme, ont tourné bride; tout cela retourne tranquillement à la ville.
Parlois, mais rarement, un caj)rice de la bète ramène la chasse, qui traverse follement de nouveau la route, et rouqjl la promenade du retour, à la grande joie et au bousculement général de l’assistance.
PAU
En line heure, une heure et demie au plus, le renard est forcé et pris [lar les chiens. Le premier arrivant parmi les chasseurs descend, et arrache aux chiens la queue du renard qu’il coupe et attache à sa selle comme trophée de victoire.
Cette victoire remportée, on comjile les blessés dans le camp des vain-
Pas assez d’assirlle.
queurs. Généralement on en est quitte jiour quelques bonnes contusions, nombre d’habits déchirés et bien des jupes en lambeaux.
Parfois quelques bras démis, quelques côtes enfoncées, deux ou trois jambes écloppées. On nous raconte que dernièrement, un des héros et conducteurs de ces chasses à succès, un jeune Américain des plus charmants et des plus millionnaires, s’est brisé la tète contre une barrière dans l’une de ces chasses.
Rien de tout cela n’arrèle les enthousiastes.
l u un brave évêque anqlican, sérieux et diqne, flampié de ses deux filles, courir sur la jiiste du renard avec l’air «pave et convaincu de l’homme (pii accomplit une mission.
Les deux jeunes filles, deux merveilles de fraîcheur et de beauté, galo-
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])aient follcmoni, leurs blonds cheveux dénoues el lloltant au gré de la brise et des sauts de leur inonture, leurs longues jupes bleues effrangées par les
branches et les ronces, lançant comme une fusée en passant leurs rires joyeux.
En un clin d’œil elles ont disparu derrière le talus; on entend encore le son argentin de leur voix, et l’on n’aperçoit plus que la silhouette méthodique du révérend avec ses oreilles rouges qui se détachent sous ses favoris blancs.
Il est très-rare que le pauvre renard puisse échapper au sort qui lui est réservé, à partir du moment où il est bouclé dans son sac.
Cependant, cela n’est pas sans exemple, et l’on a conservé le souvenir de plusieurs fins matois qui ont su trouver, au moment opportun, leur salut, soit dans la vitesse de leurs jambes qui les ont menés jusqu’aux grands bois, soit dans quelque bonne petite cachette à la faveur de laquelle ils ont pu disj)araître utilement.
Jff.
Le soir, à l’hotel Gassion, à ce charmant Casino bâti pour les Anglais par le bon père Lafourcade, toutes les jolies jeunes filles que l’on a vues furieuse-
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ment galoper le matin, ne pensent plus ni au renard, ni aux fatigues de la chasse, ni aux chutes sur les broussailles et les ajoncs.
Elles dansent avec le même entrain qu’elles ont mis à courir le renard. 11
y a bien quelques bleus çà et là, épars sur les blancheurs satinées, assurent quelques femmes de chambre indiscrètes, mais cela ne se voit pas, et n’empêche pas de danser le lancier. AU i 'icjht!
Le lendemain de la chasse au renard , c’est le jour du jeu de Polo. Autre passe-temps anglais, celui-là.
Mêmes calèches, mêmes chevaux anglais, même affluence, mêmes bébés blonds et roses, mêmes vieilles lad^s à longues dents dépassant outrageusement les lèvres, mêmes ravissantes et blondes jeunes filles destinées à devenir plus lard , si l’on en croit les précédents , d’anguleuses et desséchées matrones.
D’où vient cette étrange anomalie et ce dénoùrnent si triste? Je ne me charge point d’explicpier, je constate. Quel travail étrange se fait donc dans ces natures si séduisantes au départ, si allrislanles au retour?
Bornons-nous à espérer que ce travail ne se fera point pour la génération qui resplendit actuellement.
Et courons derrière elles au Polo.
tu» *
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Le Polo est une sorte de jeu qui ressemble au cricket. Le jeu consiste en ceci :
Se réunir et se partager en deux camps. Une boule de bois est placée à égale distance des deux camps , et le parti qui a pu pousser la balle dans son camp est celui qui est vainqueur.
Ici seulement les joueurs, au lieu d’être à pied, sont montés sur des
gxntlkm^n.
I^arge-oue.
chevaux, et les maillets dont se servent les piétons sont remplacés pour les cavaliers par de longues lances terminées par des sortes de crosses ou de râteaux qui sont destinés à pousser la boule ou à la ramener.
Tout au bout du parc, dans la plaine, est placé le champ entouré de petites et légères barrières, sur lequel s’agite la partie.
C’est un vaste parallélogramme, de deux cents mètres de long sur cinquante de large, voisin du Galve, descendant de la montagne, et qui court encore tout frémissant dans la plaine, encadré merveilleusement par ces riches dentelures des Pyrénées toutes bordées de soleil et de neiges.
Les joueurs sont le plus souvent une dizaine ou une douzaine, qui se partagent en deux camps, reconnaissables aux couleurs rouge et bleue de leurs drapeaux et de leur écharpe.
Les chevaux qu’ils montent ne sont pas des chevaux de prix; ce sont des chevaux béarnais, assez médiocres de forme, mais pleins d’ardeur et de feu, obéissant avec une docilité merveilleuse à la volonté du cavalier, et qui semblent prendre plaisir et intérêt à suivre les allées et les retours de la boule disputée.
Tout autour des barrières est la foule des curieux, des voyageurs et des touristes, ainsi que les voitures sur lesquelles se dressent ceux qui ne veulent ou ne peuvent descendre.
COSTUMES ET VISIOES.
VOVAGEUItS. 3:,.
JOUEUli DE POLO
ài, y
PAU
La musique militaire fait retentir le champ de tous les airs anglais qu’elle peut trouver dans son répertoire.
Et après avoir fait ranger chaque parti à égale distance de la ligne du
milieu, le maître et juge du canq), un grand Anglais de bonne façon, prononce le laissez aller et jette la boule sur la ligne qui partage riiippodrome en deux parties égales.
Aussitôt le tourbillon des cavaliers s’élance, se précipitant de façon à
prendre la boule à revers et à la ramener chacun dans son camp respectif.
La boule atteinte par la crosse du premier arrivé bondit sur le terrain, est re|)ouss‘ée par un des adversaires, recbassée par l’iin, reconduite par l’autre. C’est une mêlée «à la façon des tableaux de Hourguignon. Les chevaux,
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se niellant de la partie, se passionnent et se mordent entre eux, les lances se croisent ou se brisent, la boule s’élance, retombe, s’arrête ou saute avec frénésie.
Parfois les chevaux , dont les jambes se heurtent contre les lances et crosses, tombent à la renverse, entraînant sous eux ou à coté d’eux leurs cavaliers culbutés. Parfois il y a quelque cheval que l’on doit abattre pour une jambe
cassée, quelque cavalier que l’on doit emporter pour un bras démis. Qu’importe! les bleus on les rouges ont vaincu, aux applaudissements de la galerie
qui se passionne et parie tout autour.
Le vainqueur, celui qui a ramené la boule entre les deux mâts qui constatent la victoire, porte souvent sur le visage ou sur la tête les traces écrites du combat; il y en a pour huit ou dix jours, après il n’y paraît plus.
Lorsque trois ou quatre parties ont été chaudement et bruyamment disputées, après les paris indispensables qui se font sur les probabilités de la lutte, les gentlemen quittent leurs vêtements de combat, reprennent leur habit de cheval et retournent à Pau sur leurs pur-sang que tenaient en main leurs jockeys
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à l’irréprochable tenue, ou dans leur calèche, si la lutte les a quekjue peu écloppés ou fourbus.
Puis ils reviennent au club ou au casino Gassion, pour vider quelques fioles de champagne en l’bouneur des vainqueurs et aux frais des vaincus.
Jusqu’ici on ne nous a pas raconté qu’aucun Français ait été admis à l’bonneur de figurer dans ces luttes du Polo. De même qu’il est bien rare d’y voir quelqu’un d’entre eux courir le renard dans la plaine en compagnie des jolies misses aux blonds cheveux.
Il s’agit d’être présenté, et messieurs les Anglais sont difficiles pour les présentations. Mais au moins ils sont bons princes, et s’ils s’amusent pour leur compte, ils se laissent voir avec plaisir. On vient de tous côtés du pays et jusque de Bordeaux pour leur faire visite.
A Pau, ils sont chez eux.
— Pau, la ville des Anglais, est aussi, il faut le dire, la ville du bon Henri.
La ville est pleine de sa mémoire, depuis le berceau <[ui figure au château historique de Pau , sous la forme d’une écaille gigantesque de tortue suspendue par un cordage d’or à quatre bâtons en croix, jusqu’à la statue de marbre par Raggi, qui, dressée sur la place principale, tourne le dos aux Pyrénées.
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Tous les jours de musique militaire, jour de rendez-vous général, une incarnation vivante de Henri IV se promène, au milieu de la foule, drapée dans un grand manteau béarnais.
C’est le même nez bourbonien, la même puissante encolure, la même barbe grisonnante, le même sourire vert-galant, le même chapeau à grandes ailes et à panache blanc. Un tableau vivant.
Celui qui joue le rôle du brave Crillon, et ne le quitte pas d’une semelle, est, nous dit-on, un Espagnol, tout petit, quoique grand d’Espagne, et dont le dos s’arrondit avec majesté comme la croupe voisine des Pyrénées.
Les autres jours de la semaine, tous deux se promènent par la ville, devisant avec moull joijeuseté sur les choses du temps passé et sur les incertitudes du présent.
Anglais et Français les saluent en passant à titre de souvenir.
Les hôtels et les maisons de plaisance à louer pullulent dans la bonne ville de Pau; les deux hôtels les plus importants sont d’abord l’hôtel Gassion, splendide construction à tourelles , qui rappelle l’architecture du vieux château, et contient le casino, où se donnent les fêtes et bals combinés par les étrangers en séjour dans la ville.
Puis l’hôtel de France, célèbre par la veste blanche de son propriétaire, qu’il arbore à la porte par tous les temps quels qu’ils soient, afin de faire ainsi une réclame vivante pour la douceur du climat.
Encore un hommage au souvenir de Henri IV.
Ralliez-vous à mon panache blanc, dit-il aux touristes.
Pour le père Gardère, la veste blanche est un panache.
Son rival de l’hôtel Gassion, le père Lafourcade, n’a pas sacrifié comme son confrère à la fantasmagorie de la veste blanche, il se rattrape sur son casino et son ascenseur. Il possède le seul ascenseur de toutes les Pyrénées hautes et basses.
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Ah! si l’on en établissait un pour gravir le pic du Midi dont on voit les dents aiguës se dresser au loin devant la terrasse Henri IV I
A la magnifique table d’bote qui s’étend dans presque toute la longueur du château, on parle à peu près toutes les langues, sauf le français.
Sur quatre-vingts à cent personnes assises côte à côte à manger la barbue sauce aux câpres ou sauce genevoise, nous nous sommes trouvés jusqu’à
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deux individus de celte nation, et nous avons pu remarquer qu’il s’attachait à notre personne connue une sorte d’intérêt et de curiosité.
Le maître de l’hôtel en paraissait tout surpris, et semblait se faire un plaisir de voir enfin dans ses murs un modeste échantillon de ses compatriotes.
Au fond, cependant, je crois que ces messieurs préfèrent les Anglais, les Américains, les Espagnols, les Mexicains, les Péruviens, les Brésiliens, les Hollandais, etc., dont leurs hôtels regorgent. Ces clients venus de loin apportent certainement ce qu’il leur faut pour rendre la clientèle plus profitable et meilleure.
Et puis, il faut le dire, quel joli bouquet de jeunes filles ou jeunes femmes brésiliennes, péruviennes, américaines et anglaises I Et cela ne gâte rien, même pour un maître d’hôtel.
Chose étrange, et qui donne à réfléchir, toutes ces jolies bouches de dix-huit ans dans lesquelles s’agitent ces petits baragouins étranges auxquels la plupart d’entre nous autres ne comprennent rien, se plient à merveille à la nécessité de parler français quand il le faut pour se mettre à notre niveau , et le parlent avec une netteté, une pureté merveilleuses, auxquelles l’accent étranger semble prêter un cbarme de plus.
Presque toutes ces jeunes filles parlent ainsi quatre ou cinq langues et les entendent on ne peut mieux. Pour nous, qui tout au plus parlons à peu près convenablement notre langue à nous, lorsqu’elles se moquent de nous dans la leur, c’est à peine si nous pouvons nous en apercevoir.
Quant à leurs pères et à leurs frères, ils savent tout de nous, notre histoire, nos mœurs, notre géographie, notre langue, et la plupart du temps nous ne savons rien d’eux.
Il s’agirait pourtant de conclure.
De temps à autre il se donne au casino quelque grand bal de souscription dans la colonie anglaise; trois ou quatre cents personnes se réunissent pour faire face aux frais de la fête, et quelques rares invitations sont lancées dans la ville.
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Les Français sont triés avec soin, les Françaises encore plus, pour être admis dans ce monde qui se recrute lui- même parmi ce qu’il y a de mieux.
J’ai vu le baron Contran de Perrichon furieux de n’avoir pu réussir à obtenir une invitation pour le bal de mercredi dernier, quand le jeune
LK PLUS GRAND MARCHEUR DU MONDE. Guide JuaDoe.
Sir Henry Russell KilIow>Mctre.
Benoitou avait été admis par suite d’une parenté avec les O’Benoittonn de Philadelphie.
a ce qu’il paraît, une indiscrétion avait été faite au sujet de la dame voyageant avec lui de compagnie.
M. Oscar de Gardefeu, arrivé le malin, avait déclaré la reconnaître comme ayant jadis figuré aux Boi/JJrs dans Orphée aux enfers.
Il n’en avait pas fallu davantage au vertueux père Lafourcade jiour prier le baron de céder dès le lendemain son appariement à une noble famille du Kentucky.
Le petit Gardefeu avait été indiscret, et la clioso avait transpiré près de messieurs les commissaires.
Aussi, le baron de Perriebon s’ en est vengé tout le jour au café Champagne en ne tarissant pas sur la morgue des Anglais et le ridicule de leurs prétentions.
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On danse à ce bal la polka, le quadrille, la valse, et surtout les lanciers, jusqu’à quatre heures du matin. Pendant ce temps, les messieurs rebelles à la danse se livrent à quelques vigoureuses parties de baccarat et à de fortes ingurgitations de moët et de cliquol.
On nous raconte que, par suite, certains doivent être rapportés chez eux par leur valet de chambre : nous ne pouvons raffirmer. En tout cas, le lendemain, après la chasse au renard, il n’y paraît plus.
]<a petite Nelly o fatigué aujourd’hui doux chevâui et trois valseurs, et ça ue l’eiupêchera pas de faire bieutôt oue rude mère de famille.
Quelques jolies toilettes çà et là, mais trop de fleurs dans les cheveux, trop de plumes sur les chignons. De ravissantes têtes de jeunes filles et de jeunes femmes, mais trop souvent, hélas I des couleurs qui aboient et hurlent les unes contre les autres, des fautes de nuance et d’harmonie. Décidément, parmi les Anglaises, il y a bien peu de coloristes.
En revanche, quelques Péruviennes et des Brésiliennes merveilleusement réussies comme beauté, comme aiTangernent et comme toilette.
Des Russes irréprochables.
Pour tout dire, de nombreuses caisses de robes sont arrivées de Londres et de Paris le matin.
Du reste, les fêles et soirées se succèdent dans la ville, et le baron de Perrichon trouvera facilement sa revanche. La ville de Pau est hospitalière.
VOYAGEUIiS. 4i
COSTUMES ET VISAGES
GEMI. EMA. \ ÉI.EVEUU E.\ lIEltitE,
Si j awiis iiii seul cticiai , je le ferais roiirii'j mais Je n’en ai pas enrore. J aUelidrai .
I f ni
AUX COURSES DK PAU
LE PLUS r.ROS ÉLEVKl'R DU DÉPARTEMENT (Il est vrai qu’il est le seul.)
— Ilalte-la ! Caporal, venez reeoiinaîlie Troiiilli!
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Les maisons ouvertes ne lui manquent pas. Et, bien heureusement pour lui, la petite Eloa de Saint-Phar a trouvé que la boîte n’était pas drôle et sentait le renfermé; elle est partie par le train de midi avec le petit Gardefeu. Bon voyage !
Le parc, qui s’étend sur la rampe à la suite du vieux château, et jusqu’à la plaine de Bilhère, où se joue tous les deux jours la partie de polo, est planté d’arbres admirables, et la route qui longe la terrasse présente à chaque instant et à chaque détour le plus merveilleux coup d’œil : sur toute la plaine le torrent du Gave et les pics neigeux des Pyrénées, Toute la matinée la roule est sillonnée de calèches devant lesquelles galopent les
M. Jonathan and mi^s Jonathan.
cavaliers, les amazones, puis de piétons qui les regardent. Quand il y a course, on va jusqu’à l’hippodrome, placé sur la roule à six kilomètres de la ville.
A cet hippodrome charmant, rien ne manque, rien, excepté les chevaux, 11 y en a tout au plus cinq ou six qui ont poussé sur le sol , et qui se disputent quelques maigres prix. 11 faudrait pouvoir donner à cos prix un peu plus de corps pour que les chevaux véritables et les jockeys habiles prissent le chemin de fer, et trouvassent avantageux de les venir disputer aux coursiers de l’endroit.
Quand la ville de Tarbes, celle de Pau, celle de Bayonne, celle de Fontarabie s’entendront au lieu de s’accabler d’invectives, tout ce personnel des courses, chevaux, jockeys, propriétaires, entraîneurs, bookmakers, journalistes, dames, demoiselles et le reste, prendra scs billets pour le Midi.
C’est du moins ce que disent les frères Dennetier, car les voici. Partout où il se tire un pigeon, partout où l’on habille de soie quelque galopin pour faire courir ou sauter deux chevaux maigres dans une enceinte de piquets et de cordes, ils sont là pour organiser, combiner, entraîner la mode et le
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public, foire fructifier l’opération, puis déterminer une sorte de moisson d’écus et un mouvement dont on n’avait pas l’idée avant eux.
Pour ce rôle d’anges du sport, les chemins de fer leur prêtent des ailes, et c’est là un prêt des plus avantageux pour les prêteurs.
Sans les chemins de fer, il est viai, les frères Dennetier ne sauraient exister; mais aussi, sans les frères Dennetier, le public bénévole pourrait-il s’intéresser à savoir si M. deB. .. massacre trois pigeons de plus que M. de C. . ., ou si Atropos est arrivé premier de deux longueurs sur Watferfish?
Grâce à eux, le chemin de fer vend ses billets, les marchandes de modes fabriquent leurs robes et leurs chapeaux, les hôteliers débitent leurs biftecks et leurs vins, les parieurs gagnent ou perdent leur argent, et tout un monde, qui lut resté assis, se déplace, dépense et s’agite.
Les frères Dennetier sont partout; ils ne sont jamais chez eux, ou bien plutôt ils sont chez eux partout.
Ce sont eux qui semblent avoir organisé industriellement et pratiquement la vie de sport hors de chez soi.
Les chemins de fer et les hôteliers leur doivent une statue.
Mais jusqu’alors on peut encore avoir la courtoisie de dire, comme jadis : Après vous, messieurs les Anglais! Ce sont eux qui dominent encore en maîtres pour la question du sport dans toute la région hivernale de Pau, et le jeu du polo comme la chasse au renard tiennent la corde.
En résumé, Pau, la ville de Henri IV et des Anglais, est bien une ville de soleil, de distraction et de far nienle. On y est conduit, le plus naturellement du monde, à ouvrir son ombrelle sur la grande place et sur la promenade; on y a chaud devant des montagnes couvertes de neige, et l’on n’est pas forcé d’observer le jeu du paletot comme à Nice.
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Notez qu’outre les Anglais, les jolies Anglaises et les hôteliers, il est encore à Pau des hommes remarquables de tous points; entre autres, uu peintre
espagnol, ami de Fortuny, AI. Parera, qui est le Cham de toutes les Espagnes et de la Navarre; un notaire, qui est un fin et spirituel artiste; un banquier, qui est homme de goût, un avocat qui est historien, et AI. Bassy, un libraire, qui est musicien et poëte. Ajoutez à cette nomenclature un certain nombre de Français charmants et des plus hospitaliers. Et si vous en doutez, allez visiter notamment une des plus ravissantes villas de l’endroit, la villa Marie- Thérèse, qu’habitait jadis le maréchal Bosquet, qu’habite mainlenaut le plus aimable des sous-lieutenants, plus riche et plus avenant encore que le fameux sous-lieutenant de la Dame blanche.
Quelle adorable vue! quel charmant accueil!
Prière de lui remettre ma carte.
— Si madime vpuI accepter une place dan» mon lilhury?
FONTARABIE
Février 1875.
ONTARABiE, qui regarde la France de l’autre côté de la liidassoa, est une vieille et fruste relique espagnole.
Pour y arriver, il faut d’abord gagner Hendaye, la dernière petile bourgade , disons petite ville pour ne pas humilier les habitants, qui se rencontre sur la côte française de l’Océan.
L’eau-de-vie à' Hendaye, si j’ai bonne mémoire, avait jadis un grand succès. C’était une sorte de liqueur au milieu de laquelle flottaient de petites pellicules d’or.
Dans le Chiffonnier, de Félix Pyat, Frédérick-Lemaître, voyant une de ces bouteilles sur l’étagère d’un buffet d’une salle à manger où il était appelé par son rôle, s’écriait : Il ne leur manquait plus que cela, ils boivent donc de l'or, ces riches I ! !
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Il paraît que depuis ce temps-là, les habitants d’Hendaye ont renoncé à cette spécialité; on n’en voit plus.
Hendaye a quelques centaines d’habitants, quelques douzaines de hussards, un grand hôtel, grand comme la main, un jeu de paume basque et le voisinage de l’île des Faisans; une petite île de la dimension d’un mouchoir de poche, et que le nom de Louis XIV a rendue célèbre.
LaBidassoa qui entoure cette petite île s’étend en longueur et en profondeur en face d’Hendaye, et la sépare de l’Espagne et de Fontarabie, dont on voit se dresser de l’autre côté de l’eau les constructions pittoresques accrochées à un roc fantastique.
En cinq minutes, une escouade de vigoureux marins, quittant un instant leur partie de balle, transportent les voyageurs de l’autre côté du rivage.
Nous voici le pied en Espagne; de temps en temps dans la montagne une détonation révèle la présence d’un fusil, d’un canon ou d’une cscopette.
Les habitants ne s’en émeuvent j)oint; ils sont faits à ce bruit, comme les chiens à courir nu-tête. Une longue jetée en planches vous conduit aux portes de la ville.
Deux sentinelles, quelque peu fantaisistes, représentent le gouvernement régulier et bâillent en mesure au soleil sous la vieille voûte, en s’appuyant sur leurs fusils.
Vous entrez dans cette petite ville , et vous trouvez une véritable merveille.
II semble que l’on fasse en arrière un pas de trois cents années. Xous sommes en plein pays de soleil au milieu d’une architecture semi-moresque, semi-castillane.
Sur ces vieilles maisons, qui ont vu Cliarles-Ouint , se détachent les enseignes richement coloriées se glissant entre les vieux arceaux, les vieilles sculptures, les étranges et truculentes armoiries largement fouillées dans la pierre.
Sur les balcons ventrus, composés de fers curieusement entrelacés et tarabiscotés à la mode du temps de Philippe II, mi-parti au soleil, miparti à l’ombre projetée par les avances pittoresques des toitures, s’étendent des tapis, ou des tentures, ou des loques rouges, vertes, jaunes, h travers lesquels on voit briller, eà et là, l’éclair d’un regard de manola.
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Les grands Basques, sunnonlés de leur petit béret, vous inspectent avec
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une indolente curiosité, et les femmes et les jeunes filles vous sourient en passant.
L’église, une vieille église dont la tournure rappelle celles de Burgos, se dresse au sommet du rocher dont elle termine magnifiquement la silhouette.
Le portail, merveilleux de sculpture, est barricadé, à demi caché par des pierres grossièrement liées avec du mortier, et percé de meurtrières qui attendent l’assaillant.
Entrez. Un prêtre, dans la vieille chaire de bois noirci, ébranle les vieilles voûtes des éclats de sa voix, et une foule de vieillards et de jeunes filles sont à genoux et se frappent dévotement la poitrine.
Au dehors, sous les arceaux d’une vieille et bizarre maison, des petits soldats alertes, vêtus tant bien que mal de pantalons rouges et de vieilles capotes de mobiles, la tête couverte d’une espèce de petit képi sans visière, jouent impétueusement cà la balle, et l’on entend de temps à autre leurs
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Ne (Icniaiulcrail pas iiiieii.x ()ue d'ailer loir comiiieiil se |i()ilcnl les clia|ieau.\ à Paris,
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joyeux rires, mêlés à celui des jeunes filles qui suivent le jeu, pendant que
dans la montagne un coup de fusil résonne, et rappelle que l’ennemi n’est pas loin.
Vu un admirable hôtel presque en face de l’église, du style le plus fouillé et le plus touffu de l’Espagne moyen âge. On l’intitule la maison de Charles-
Quint : Casa mai/or. Le grand empereur, suivant la tradition, y a logé.
Les murs seuls sont restés debout, les plafonds sont effondrés, les cloisons
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en ruine. Mais les vieilles armoiries flamboient intactes sur le portail, et les arabesques et moulures sont miraculeusement conservées.
La comtesse de Torre-Alla, nous a-t-on dit, est propriétaire de ce précieux et artistique bibelot qu’elle n’a probablement jamais vu et qu’elle laissera sans doute disparaître dans une ruine complète, si quelqu’un de ses héritiers venant un jour taquiner la roulette de M. Dupressoir, ne s’aperçoit qu’il possède un de ces joyaux qui sont l’honneur d’une ville.
En effet, cette pauvre petite ville, toute ravissante qu’elle est de physionomie, de tournure, de caractère et de souvenirs opulents , sue la misère par tous les pores.
M. Dupressoir en était, il y a quelque temps, l’arbitre et la providence. On l’appelait el padre Dupressorio.
Son action, au moment où nous parlons, est arrêtée et comme suspendue. La maison de conversation fermée à Bade, est venue établir ses tables au pied de cette séduisante relique du moyen âge.
Au bas de la fortification, près de la porte principale , s’élèvent les élégantes constructions où naguère encore se trémoussait la roulette, à la grande joie de tous les visiteurs de Biarritz , Pau , Bayonne, Saint-Jean-de-Luz, Arcacbon et Bordeaux.
La détresse des habitants de Fontarabie, qui n’ont ni industrie ni commerce, avait fait place à l’aisance et au bien-être.
Les joueurs malheureux s’en vont, mais les joueurs heureux ne comptent pas, et laissent facilement l’or glisser entre leurs doigts.
Les habitants et les habitantes étaient donc dans la joie, et l’on commençait à être assez riche à Fontarabie pour penser à donner de temps en temps dans la rue un petit coup de balai.
Maintenant, il n’en est plus question.
Tout à coup, le gouverneur de la province et le commandant de la place ont été pris d’inquiétude.
Voyant tous les jours débarquer quelques centaines de joueurs attirés par
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la roulette et la dame de trèfle, ils se sont dit que ces joueurs pourraient bien un jour s’emparer de la ville, si tel était leur bon plaisir.
D’autant plus que les remparts sont délabrés et démolis en maints endroits, et qu’avec un piquet de vingt-cinq hommes bien déterminés, la chose serait des plus faciles.
Ils savaient que maintes et maintes fois des officiers carlistes étaient venus hasarder quelques louis à la roulette.
De plus, il était avéré que, deux ou trois fois, des partisans occupant les environs s’étaient tà l’improviste présentés au casino, avec la prétention de faire sauter la banque sans avoir au préalable mis sur table la moindre mise.
Il avait fallu embarquer précipitamment la caisse, les croupiers, les joueurs et les joueuses, pour transporter tout cela à Hendaye.
Les autorités décrétèrent donc un beau jour que la maison et le casino devaient être fermés, les lustres éteints, les fimfares étouffées... Tout cela rentra dans le silence, et les gens du pays dans la misère.
Les habitants de Fontarabie en pleurent encore.
Et ceux d’ Hendaye en versent toujours des larmes par ruisseaux.
Tout n’est pas perdu, loin de là, et on l’espère, c’est tout provisoirement que l’on a dit : Rien ne va plus!
Une députation de Fontarabie, alcade en tète, est allée officiellement à Madrid demander au roi la réouverture de la maison, et l’a obtenue.
M. Dupressoir continue d’être le père du peuple de Fontarabie, el padre Dupressorio [in parti bus) .
11 ne reste j)lus qu’à renvoyer les carlistes. Rien que cela.
Mais ces gens-là persistent à rester assis dans la montagne, à fumer des cigarettes et à tirer çà et là quelques coups de fusil.
Quoique le commandant de la place ne craigne pas qu’ils viennent giüler leur cigarette dans les nuirs à moitié démolis de Fontarabie, sous prétexte d’aller faire tourner la roulette du papa Dupressoir, S. F. M. le gouverneur de Saint-Sébastien n’en continue pas moins à mettre l’interdit sur ladite roulette.
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On a beau déployer l’éloquence, rien n’y fait. Il u’ entend rien, pas même le français.
Et sa vigilance ne connaît pas de bornes.
Il y a quelques semaines, un Anglais et une Anglaise qui s’étaient installés sans façon à dessiner une des masures curieuses de la grande rue, ont été appréhendés au corps et conduits par-devant le commandant de place.
Le commandant a chaussé ses lunettes, feuilleté les albums en fronçant vigoureusement les broussailles de ses sourcils, et finalement les a mis sous clef.
Il se croyait en présence d’émissaires carlistes chargés de prendre des mesures et de dresser des plans, en vue d’une attaque prochaine.
C’est à grand’peine qu’il a consenti à laisser la liberté aux deux enfants d’Albion qui ont repassé en grommelant la Bidassoa pour se plaindre à leur consul à Bayonne; mais il a gardé les pièces incriminées.
On se demande dans le pays si la réclamation des précieux albums ne se fera point par la voie diplomatique.
On m’a naturellement engagé, pour éviter toute surprise, à me faire conduire près de ce zélé défenseur de Fontarabie.
Décidément le type de l’illustre et valeureux don Quichotte de la Manche ne fut point inventé à plaisir.
Le commandant nous a reçus avec cette dignité froide, sévère et convaincue dont le héros de Cervantes avait le secret.
11 m’a regardé avec une attention grave et soutenue, puis après avoir écoulé ma demande en hochant la tête et sans en comprendre un mot, il s’est tourné vers mon introducteur. Celui-ci ayant expliqué en espagnol comment j’étais un simple Parisien voyageant par curiosité sans nulle intention de prendre ou faire prendre la ville de Fontarabie, mais la trouvant admirable, curieuse, pittoresque en tout point, et désirant en conserver quelques croquis comme souvenir, il a réfléchi quelques instants en me
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regardant allenlivcnieiit de nouveau. Puis, prenant résolûinent sur la vieille table un papier, il m’écrivit l’autorisation de dessiner (piekjues maisons dans une certaine rue, mais à la condition de ne point m’approcher des murailles et avec la défense expresse d’en représenter quoi que ce soit sur mon album.
Et il me tendit le papier, que je pris respectueusement.
Le chevalier se leva, et soulevant avec courtoisie sa vieille casquette qui me paraissait être l’armet de iMambrin, il nous reconduisit jusqu’à l’entrée du vieil escalier vermoulu menant à la salle où nous avions été reçus.
Je regardais derrière lui si je ne voyais pas le bon écuyer Sancbo Panca, il n’y était pas. A sa place, un petit écuyer en pantalon rouge écrivait quelques cbilfres sur une série de morceaux de papier.
Dans un coin, derrière une barrière de bas à claire-voie qui traçait dans la pénombre une délimitation entre la salle de réception et la cuisine, une femme âgée , d’une vigoureuse encolure et sur les lèvres de laquelle s’estompait une petite moustache grisonnante, nous inspectait d’un œil curieux, tout en grattant des aubergines et dé[)onillant un quartier de chevreau.
Le long cou du chevalier sortait roide et majestueux d’une vieille veste grise, taillée sur le patron de ces justaucorps de buflle sur lesquels s’attachent les armures; le pantalon qui flottait sur ses jambes osseuses ])araissait attendre les cuissards et les jambières de tradition.
11 n’y avait (pie les vieilles pantoufles en tapisserie qui ramenassent quelque jieu au sentiment de la réalité moderne.
En sortant, deux personnages noirs nous ont croisés dans l’escalier; ce devaient être le barbier et le curé.
Et, sur le seuil, une belle lille aux yeux et aux cheveux noirs nous a souri en passant. C’était sans doute la nièce du chevalier.
C’était comme un chapitre vécu du livre de Cervantes. Nous avons été le compléter en profitant de la permission donnée et dessiner la vieille rue qu’il a dû voir à peu près telle que nous la voyons aujourd’hui.
(Juelle curieuse mise en scène on jxnirra faire de tout cela lorsque la poudi’e aura cessé de se brûler dans les montagnes environnantes, et (pie le calme renaîtra par toutes les provinces du Nord !
Avec (piebpies restaurations intelligentes cl quel(|ues coiqis de balai donnés
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avec art, ou relrouvera le type le plus complet et le plus iutéressaut de la vieille Espagne.
Sur la grande place, quoi de plus facile que de figurer aux jours de fête un tournoi coiniue au temps de la chevalerie?
Sur la gauche du casino, parmi d’autres constructions projetées, ne pourrait-on pas aussi élever un cirque, destiné aux comhats de taureaux, et pour lequel on engagerait tout ce qu’il y a de mieux en Espagne comme banderilleros, toreros et matadors?
Rien que cela vaudrait le voyage.
Quelle séduisante excursion pour les habitants et visiteurs de Biarritz, Bayonne, Pau et Arcachon!
La roulette et le trente et quarante seraient par-dessus le marché.
Le chevalier commandant représentant l’autorité militaire, l’alcade, le corregidor, les teneurs d’hôtelleries et de posadas, vivraient dans la liesse.
Un monsieur de Marseille, qui siège avec nous à la table d’hôte, nous disait :
— AhI si Fontarabie n’avàit pas de carlistes et avait des palmiers, ce serait un petit Monaco
Mais elle n’aura jamais de palmiers ! —
Pêlerioage à la rooletlc de Fonlarabie, cm la Belle aa bois dormant.
COSTUMES ET VIS.AGES
INDIGÈNES
lOL’Elin DE B.^LLE A HKVDAVE.
Gants à la mode du pays.
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— Dire que l’année prochaine celle pelile-là fera venir son chapeau des Magasins .In Louvre.
FONTARAIHE.
25 fiWricr 1875.
Fontarabie et Hendaye sont, avec Bayonne et surtout Pau, les seules villes du Midi qui puissent être avec quelque vérité qualifiées de villes de soleil et de stations d’hiver.
C’est là seulement que notre ami M. Perrichon, que toutes les variétés de
la race des Benoitonn, Benoitonmann et Benoitonniskolf, viennent pendant la mauvaise saison ouvrir consciencieusement leurs ombrelles.
La belle playe de Biarritz est vide, et les magni(i(pies bùtels aux trois (piarts fermés.
(ielle d’Arcaclion ne présente pas plus d’activité, et n’étail la villa des Pins, où dans les chalets abrités vivent (piebpies escouades d’.diiylais et
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d’ .'Inglaises enrhuiiiés, que l’on voil de temps en temps passeï’ à clieval sur les roules entre deux éclaircies, il n’y a personne.
Ceux qui veulent échapper à l’iiiver doivent retourner à Pau, Bayonne et Fonlarabie , à moins qu’ils ne préfèrent retourner à Mce et à Monte-Carlo. Mais c’est peut-être le moment de retourner à Paris.
DEUXIÈME PARTIE
éteignent leurs fourneaux, les arroseurs se sont remis là leurs tuyaux de cuir à roulettes destinés à refaire
A neige a cessé de blanchir les toits et de s’étendre en nappes grises et boueuses sur le boulevard : les parapluies se ferment, les marchands de marrons à promener cà et la boue qui com-
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lücncc à manquer , et les bourgeons des arbres des Cbamps-Élysées se gonflent et rougissent au-dessus des couples qui marchent doucement en se parlant tout bas, le long des contre-allées, l’oici bientôt le printemps.
Les oiseaux voyageurs partis de Paris, d’où le froid les avait chassés, sont revenus à tire-d’aile regagner leurs nids; le premier rayon de soleil les a ramenés.
C’est un signal.
Aussi, chaque jour, les chemins de fer qui convergent vers ce centre d’invincible attraction apportent ceux des provinces et de l’étranger qui sentent l’or remuer dans leurs poches.
Car c’est le moment des grandes représentations théâtrales et hippiques, des réunions de toute sorte; c’est alors que se font les ventes à sensation, les expositions d’art et d’industrie.
Les grandes assises de la mode se préparent. On va savoir quelles seront la forme du chapeau, la largeur de la jupe, et si l’on portera la cuirasse, le pourpoint ou le corsage à plis.
Les robes seront-elles longues et traînantes, ou laisseront-elles à découvert la naissance de la cheville et la courbure élégante du pied? Les fleurs dominerout-elles comme coiffure, ou seront-elles destituées par les rubans et les plumes? De quelle couleur et de quel poids portera-t-on les cheveux? Quelle étoffe sera favorite, et de quel nom nouveau saluera-t-on la nouvelle conquête ?
Graves questions, qui, si futiles qu’elles paraissent, n’en excitent pas moins l’attention du monde féminin, c’est-à-dire de celui qui, en dépit des querelles des hommes, mène le monde tout entier.
Et ces questions ne se traitent sérieusement qu’à Paris.
Jamais, quoi qu’on ait pu faire, une coupe de corsage, une forme de jupe, une couleur d’étoffe, une silhouette de coiffure, n’a pu cire imposée par
l’Allemagne au monde des femmes, qui ne s’est jamais laissé dominei’ et régenter que par le goût de la Franee, ou parfois et rarement par l’excentricité anglaise.
Les guerres et les batailles des hommes n’y font rien.
Au moment de la lutte, les femmes en gémissent, mais les résolutions que, par suite, l’on eherclie à leur imposer ne sauraient persister chez elles, et la volonté qui décréterait les manches bouffantes au moment où Paris a édité des manches plates, les crinolines à l’instant où régnent les fourreaux, et les chapeaux à grande passe lorsque les tètes se eouronnent de clia|)eaux microscopiques, ne trouverait que des oppositions implaeables et révolutionnaires.
Il n’y a doue pas autre chose à faire pour les pères et les maris que de se résigner; la chose est ainsi.
Graves questions, disions-nous, et nous avions raison. Le tribut payé à la France et à Paris se solde pour le pays en travail, en industrie, en prospérité, et se paye avec cet or qui vient, en dépit de tout, affluer par millions et milliards dans les caves de la Banque de Franee.
Un monde d’ouvriers, de fahrieants, d’industriels, d’artistes, de commerçants de toute sorte, s’agite, s’ingénie et s’enrichit sur ces problèmes sans cesse renouvelés.
Le mouvement donné se transmet, se répète au loin sur le sol et se répercute dans les travaux qui semblent se rattacher le moins à ees succès futiles en apparenee et qui servent de point de départ.
La fatalité qui enlèverait à l’Europe et au monde entier le goût des vins de France, renlraînement pour les étoffes, les meubles, les robes et les formes de chapeaux, l’accablerait et la ruinerait davantage que dix défaites sur les champs de bataille.
li’iuvention du métier cà la Jacquart et le succès des chapeaux à la Panifia ont plus lait pour la prospérité française ipie les victoires d’Austerlitz, de U agram ou d’iena*
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El voilà pourquoi les sleaniers et les clieiiiius de fer de toute sorte amènent à Paris, vers le printemps, (ont ce monde qui vient regarder, s’habiller el vivre gaiement, s’il se peut, hors de chez soi.
Pai'is est, disent les voyageurs, le paradis de la vie hors de chez soi. Nous avons décrit précédemment et comme nous avons pu la vie, les habitudes et les mœurs de ceux qui y vivent chez eux ou à peu près chez eux. Pour ceux qui viennent y vivre en passant, tout est combiné pour la plus grande satisfaction du visiteur, à la condition, toutefois, qu’il ait la poche convenablement bourrée d’or, d’argent, ou de ce bienheureux papier qui les remplace.
Aussi n’est-il pas rare de voir des touristes venus pour y passer quinze jours ne plus pouvoir se décider à partir, au bout de quinze ans, et y mourir au bout de cinquante.
11 y a déjà bien longtemps que Boileau s’écriait dans un accès de lyrisme : Paris est jiour le riche un pays de cocagne!
Que dirait-il actuellement?
Si ce n’est que le pays est devenu de plus en plus pays de cocagne, mais qn’il faut aussi être riche de plus en plus pour pouvoir convenablement en jouir.
A côté de Paris qui travaille, qui produit et qui s’agite quelquefois dans le vide, hélas! pour conquérir pied à pied la vie de chaque jour, est un Paris brillant, paré de toutes les splendeurs, enrichi de toutes les séductions, disjKjsé j)our toutes les fêtes. C’est le salon de réception, la salle à manger et le boudoir de l’IOurope, où sont accumulés tous les rêves, réalisés au profit du visiteur venu pour y acheter quelque temps d’hospitalité.
VISITE AUX MAGASINS
Go (unies les iiiéces <1 étoffe (|iid je viens de voir, c esl la dix-septième el la quaraiilc-cinquicmc qui me coiivicndraienl peut-ctre le mieux; il y a encore la (rente-sixième, mais je ne suis pas décidée. Demain, j aurai le plaisir de revoir tout ça avec mon mari.
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AU MOULIN ROUGE
— Dilps à M. Marins de Carcassonne qn'on veut absolument le voir, et que c’est inadenioiselle Ainanda.
— A mandat impératif, alors?
LK PRIX TEMPS
Une de ces charmantes petites Américaines, produit gracieux, étrange et nouveau des vieilles races sur un sol neuf, élégant et capricieux oiseau voyageur dont l’aile est toujours prête pour les déplacements de toute sorte, nous disait, après avoir parcouru toute l’aire des vents :
— A Londres on s’enrhume, à Saiut-Pétershourg on gèle, à Rome on s’enfièvre, à Naples on sommeille, à Madrid on rôtit, à Vienne on se fatigue, à Berlin on s’ennuie; on ne vit et l’on ne s’amuse qu’à Paris.
Aussi à Paris y a-t-il, sans cesse renouvelées, une colonie américaine, une colonie anglaise, une colonie russe, une colonie .allemande, autrichienne, italienne, espagnole, roumaine, etc., etc., et toutes ces colonies pratiquent la vie hors de chez soi avec un entrain, une prodigalité, un laisser-aller qui donnent à la vie parisienne un aspect mouvementé, truculent, plein de joyeusetés et de coûteuses folies, qu’elle n’aurait pas sans tous ces éléments riches et hétérogènes. C’est un aspect qui trompe le consommateur étranger sur le milieu dans lequel il vit. Car c’est lui qui se donne en spectacle à lui-même, et s’il lui prend la fantaisie de [)hilosopher , il le fait le plus souvent sur ses propres folies à lui et ses propres excentricités.
GUIDE DE L’ÉTRANGER A PARIS
SIMPLES CONSEILS AUX GENS QUI A PARIS NE SONT PAS CHEZ EUX
Paris est la ville où l’on est le [)lus en vue, niais celle aussi où l’on se cache le mieux, la ville où l’on peut dépenser le plus d’argent, et celle où l’on en dépense le moins — si l’on veut.
La ville où les gens de talent, d’audace ou d’intelligence peuvent le mieux arriver, où les chevaliers d’industrie, les filous et les pick-pockets font le mieux leurs affaires.
Où les spirituels réussissent parfois, où bon nombre de sols prospèrent. Où la vertu s’exerce le mieux, où le vice trouve le mieux son compte.
Où les vertus théologales s’épanouissent le plus, où les sept péchés capitaux fleurissent davantage.
C’est pourquoi tout le monde vient ou revient à Paris.
GUIDE DE L’ETRANGER A PARIS
Chacun y peut trouver ce qu’il cherche.
Un touriste disait : — Partout ailleurs on voyage, à Paris on arrive.
Lorsque vous êtes arrivé, connnencez par interroger avec soin le fond de votre bourse et de votre porte-monnaie.
Cette élude est indispensable et à faire avec conscience.
Votre bilan est de cinq francs par jour.
Evitez de descendre au Grand-Hotel, hôtel du Louvre, de Bristol ou du Rhin, ou hôtel Meurice, ou hôtel de Mirabeau, ou hôtel du Helder, ou hôtel de Castille.
Honorez de votre attention les hôtels dont les lanternes brillent d’un feu contenu le soir aux environs des gares.
DEVIS POUR PETITES ROURSES
Logis, coucher et seivlce . 2^ «
Déjeuner. Deux plats, un dessert, un carafoti,
pain à discrétion . 80
(Sur les l)üulevar(ls , en vous proiueiianl , vous ne manquerez pas d’adresses discrètemenl remises en vos
mains. )
Dîner. .Même endroit . 1 25
Un café pour avoir la tète libre et le cœur gai. . 40
Plusieurs pourboires atin d’être bien vu. ... 15
Omnibus, impériale, |)our visiter les boulevards. 15
Idem, retoui' . . . 15
Dépenses imprévues et menus frais . 10
Total
A l’aide de ces dépenses, vous pouvez visiter ce qui reste des Tuileries et du Louvre, les ruines de l’Hôtel de ville, la inaruiite des Invalides, le Luxembourg, le l’antbéon, le Jardin des Plantes, \otre-I)ame, les Cbamps- Élysées, le Palais-Royal, la Bourse, les boulevards, et même le Bois.
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Les cimetières sont fort intéressants à Paris; visiicz-les snccessivement , choisissez surtout les heures de la matinée jusqu’à midi ou deux heures au plus tard. Eu vous y preuaiit bien, vous pourrez vous faire conduire au centre de Paris ou même ailleurs, dans les voitures de deuil qui affluent en ce moment, et cela sans qu’il vous eu coûte rien.
11 sera prudent de ne pas engager la moindre conversation avec une dame, si gracieuse qu’elle soit, arrêtée devant la boutique d’un joaillier.
S’il pleut, éviter de prendre une voiture; entrer simplement dans le Palais-Royal ou se promener dans un passage.
Le soir, écouter la musique aux Champs-Elysées, mais ne pas s’asseoir aux cafés-concei'ts, où les consommations sont détestables et les chanteuses peu agréables à voir de près.
Ne pas mettre les pieds au spectacle, la morale en étant généralement médiocre ou plus que douteuse, à moins qu’en passant sur le boulevard, on ne vous invite à faire partie de la claque, sur votre bonne mine, et sur l’inspection satisfaisante de vos mains.
Retour à votre hôtel avant minuit. Ne vous attardez à causer avec qui que ce soit, homme ou femme, sous aucun prétexte.
Le lendemain , en vous astreignant ponctuellement à cette règle de conduite, vous pouvez recommencer.
Il est prudent d’emporter de chez soi une montre en or avec la chaîne.
T<^ÜLB d'hôte, quartier DU FAUDOURG MONTMARTRE.
C'est le chef de rélabiissement qui découpe^ pour éviter les non-valeurs.
Dans le cas où la fatalité, comme celle de dîner à une table d’hôte ou dans
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— Méfiez-vous, c’est le coup du bijoutier.
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un bouillon Duval, ou bien encore quelque faiblesse imprévue vous aurait
DOl'lLLON DUVAL.
fait |)ar hasard dépasser votre budget quotidien, n’oubliez pas que vous avez, rue des Blancs-Manteaux, une parente, qui vous la gardera précieusement de peur (|ue vous n’arriviez à la perdre, et vous remettra en outre les quelques fonds dont vous auriez besoin.
Ayez soin seulement d’avoir toujours sur vous quelques paj)iers qui constatent votre identité.
Si vous avez un guide Joannc, de bonnes jambes, un bon estomac, de bons yeux et un fort parapluie, au bout de quinze jours vous pourrez vous vanter de connaître mieux Paris qu’un Parisien, qui va tous les jours à son bureau , et va le dimanebe à Asnières ou à Meudon.
Celui qui ne veut ou ne peut dé|)enscr une somme aussi forte, a la ressource de certains garnis, où l’on couche au cordeau à quatre sous la nuit; mais la société y est un peu mêlée, et nous ne saurions conseiller, à moins de nécessité absolue, une pareille économie.
Ci . 0^20
Déjeuner . » AO
Dîner . 80
Un litre . «55
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Cela n’est nullenienl coûteux, mais ce genre d’existence entraîne peu de
considération, et expose cà de médiocres connaissances. Dans ce cas, il est préférable de rester chez soi.
Si vous avez vingt francs à dépenser par jour, la situation commence à
devenir satisfaisante. Il faut cependant s’observer avec soin.
DEVIS POUR DEMI-BOURSE
Chanibre dans un hôtel voisin des boulevards et service. Déjeuner dans un des restaurants à prix fixe des passages. Dîner id. id.
Café et cigares . .
Voitures et omnibus .
Une stalle dans un théâtre ou café-concert .
Imprévu .
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Le dernier article étant médiocrement prévu par votre budget, il va sans dire que, suivant la force ou l’entraînement de cet imprévu, il faudra grappiller et tondre sur les articles environnants.
Avoir soin d’éviter les tables d’bôte où l’on joue, et où il y a des dames. On peut une fois par semaine aller à Mabille, pour regarder seulement. Revenir à pied seul en fumant son cigare.
Si vous avez trente francs à dépenser dans votre journée, vous pouvez aborder le Grand Hôtel, mais timidement et avec mesure.
c,nk\D HÔTEL. Table d'bôle.
DEVIS POUR BOURSES MOYENNES
Une chambre modeste et service .
Déjeuner .
Diner .
Café et cigai'es .
Voitures et omnibus .
Stalles au théâtre ou café-concert avec consommations. Imprévu .
ïi n
Vous pourrez raconter vos impressions du Grand Hôtel lorsque vous serez
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de leloui' de voire voyage; et à la table d’hôte, vous pourrez faire des connaissances qui vous seront fort utiles, — à moins qu’elles ne soient déplorables. — C’est à vous de faire adroitement votre choix.
La meilleure condition pour se trouver parfaitement à Paris, est celle qui consiste à apporter une bonne somme d’or bien ronde et un crédit chez un banquier pour renouveler cette somme quand elle a disparu.
Muni de cet excellent passe-port, un jeune homme qui sait vivre peut se loger partout, déjeuner merveilleusement où il veut, se faire traîner en élégante voiture comme cela lui agrée, inviter au meilleur dîner possible ceux qu’il lui convient d’inviter, aller au spectacle de son choix, souper avec qui il le désire , coucher où il lui plaît.
Tout lui appartient, les amis les plus empressés, les vêtements et bijoux et objets d’art de premier ordre, les plus beaux chevaux, les femmes les plus réussies, les bonnes œuvres les plus enviables.
On ne trouve tout cela réuni qu’à Paris.
Il peut faire le plus de bien ou le plus de mal qu’il veut.
Il ne s’agit que de pouvoir y mettre le prix.
Lever à sept heures. Promenade à cheval au Bois, ou bien un tour au Salon de peinture.
Neuf heures. Réception du tailleur, du bottier, du chemisier; lecture du courrier; toilette.
Dix heures. Visite de quelques intimes. — Ne pas en avoir trop.
Onze heures. Déjeuner, café Anglais, Maison d’Or ou Brébant.
Midi à deux heures. Promenade par la ville en coupé. Station, ou stations.
Deux à quatre heures. Séance à l’Hôtel des ventes, ou visite aux ateliers d’artistes.
Quatre à six heures. Visites de politesse à quelques dames et tour de promenade au Bois.
Six à huit heures. FIcânerie sur le boulevard; diner dans un grand restaurant ou au club, invité par un ami.
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Huit à onze heures. Théàlre ou concert; soirée ou bal.
Onze heures à une heure. Tour au club; se méfier du baccarat; souper.
DEVIS POUR BOURSE ENTIERE
Dépenses probables journalières.
Un cheval convenaI)le chez un marchand des Champs-Elysées ou chez Henri Pellier, avenue de l’ Impératrice , en vous présentant de ma part on de la part de n’importe cpii . 20^ >:
Une voiture, coupé ou Victoria, suivant le temps, avec personnel. .30 «
Chaml)re et salon dans un hôtel élégant . 40 »
Déjeuner . 15 n
Dîner . 20
Deux paires de gants . 10 >-
Théâtre ou concert . 10 »
Un bouquet . 20
Soujjer . 30 >
Blanchisseuse . 3 50
Vêtements et objets de toilette . ,50 n
Imprévu . 100 >
(Les acquisitions de bijouterie ou objets d’art ne sont pas comptées, ces ol)jels représentant une valeur.)
Total . 348^50
Pour trois ccut cinquante francs par jour, on peut donc faire à Paris, élant garçon, une figure convenable, et profiter de la plupart des avantages de la capitale.
(ielui qui a une femme légitime .à lui, surtout s’il vient de se marier récemment, cl qui fait un voyage de lune de miel, ne dépensera pas plus, lui et sa femme, qu’un simple garçon, \\\\ simjlcman , — <à part les achats de toilette de madame, naturellement.
Pour les catégories précédentes, la dépense d’un ménage de deux personnes est plus que doublée.
Ainsi, ou peut étudier Paris pendant un mois à raison de cent cinquante
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francs par tête. Mais le cercle de l’élude s’élargit à mesure que l’oii peut augmenter les frais qu’il comporte, et cette étude devient à mesure moins superficielle et plus intime.
Celui qui peut y consacrer mille francs par jour, soit trente mille dans son mois, pourra savoir à peu près ce qu’il est bon de savoir, et faire des études à peu près complètes, — s’il y met un peu de prudence et d’économie.
SOUVENIRS ET REGRETS
Je ne suis plus notaire. J’ai vendu nia charge un bon prix à mon premier clerc, qui vient de se marier richement avec la fille d’un labricant de pâte d’abricots. Parlant, pas d’inquiétude sur le payement. Le panonceau qui brille sur mon ex-porte de la place de lande n’est plus mon panonceau. J’ai jeté ma cravate blanche aux orties. Je suis libre. Voilà pourquoi je ne suis pas à Clermont, Voilà ce qui explique comment je suis à Paris.
D’où vient que je ne suis pas venu depuis l’époque de notre droit? Je ne le l’expliquerai pas. Cela est étrange, mais cela est. Et loi, qui es juge à ton tribunal de Carcassonne et n’en bouges pas , tu comprendras mieux que personne la série de préoccupations qui m’a retenu en vue de notre vieux Puy-de-Dôme.
Je ne l’ai pas reconnu, notre quartier Latin. 11 n’y a guère que l’Ecole de droit et l’Odéon qui soient restés en place, comme jadis le fameux coucou obstiné. J’ai retrouvé la salle où le père Ducaurroy et le redoutable mais excellent Oudot s’épanchaient éloquemment sur les Codes. Mais ceux-là ne sont plus. Leurs anciens auditeurs les remplacent et dévident à leur tour le même ennuyeux peloton.
Notre petit restaurant de la rue des Grès est, par hasard, encore où il était jadis, mais il s’y est succédé plusieurs dynasties de fricotiers qui n’ont pas, je le crains, amassé le moindre million.
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;\li! par exemple, reslamincl de l’Oise, rue Racine, est resté fidèle à son poste : le billard est le même que jadis, et au fond s’allonge en travers la même petite salle, on nous faisions les interminables parties de bezigue, avant et après la Chaumière, avec la petite Nini et la grosse Nana.
J'ai jeté un pleur sur notre pauvre Chaumière et sur le père Lahire, qui ne sont plus l’un et l’autre qu’un joyeux souvenir.
Huilier est resté, mais que de luxe, grand Dieu! que de festons, d’astragales! On prétend que ceux dont les entrechats et les avant-deux s’ébattent, aux sons de l’orchestre, sur ce terrain privilégié, se recrutent principalement parmi les garçons coiffeurs et les courtauds de boutique. Quelle décadence! Les étudiants apparaissent rares, rari tianles, mais enfin il y en a, et c’est là seulement qu’on retrouve un peu de la tradition passée , bien que la maladie de la gomme actuelle les ait sensiblement envahis.
O rue de la Harpe! où es-tu? Ce ininotaure qui a nom le boulevard Saint-Michel a dévoyé toutes les femmes et brisé toutes les cordes. Toi aussi, notre vénérable Px’ado, tu as succombé. Tes vieux et joyeux murs se sont éparpillés sous la pioche, et sur ton emplacement instrumentent maintenant d’affreux huissiers, d’abominables syndics, et des agréés veibeux qui débutaient là jadis par les cancans fantastiques et les valses échevelées.
C'est le Tribunal de commerce Saluons tristement, mais saluons.
J’ai complété mon pèlerinage du rétrospectif, et j’ai remonté jusqu’à iMabille.
Hélas! hélas! tw! tw Biol Bi'A te!
Heureusement on a respecté les palmiers en zinc de jadis, ces témoins innoeents de nos joyeusetés, et qui versaient leur discrète lumière sur nos débordements. Sans cela, rien, si ce n’est l’emplacement, ne m’eût rappelé le tem|)s jadis. Là où, de notre temps, s’esbaudissaient gaiement et sans vergogne une foule de gens que tu connais, ou dont tu as retrouvé les noms sur toutes les feuilles, comme ministres, députés, colonels et même généraux, littérateurs maintenant connus et artistes en vogue, qui s’agitaient, pour leur
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propre satisfaction, en valses étranges et avant-deux insensés, on ne voit plus que de Iristes et lamentables danseurs sortis de je ne sais quels bouges, qui se font couvrir d’or à quarante sous par soirée pour faire pendant à quelques effrontées habiles à faire le port d’arme avec leurs jambes, et à s’aplatir sans grâce dans de monstrueux et inquiétants grands écarts.
Pendant ce temps, les goinineux, les svvels et les Benoiton de tous les pays sont assis alentour, et les femmes, courounées de cbapeaux étranges qui s’élèvent sur des échafaudages de cheveux d’emprunt, vêtues de soie, de velours, de dentelles, constellées de diamants et de pierres dont la sincérité n’est que peu discutée, se promènent en rond autour de l’orchestre, décochant à droite et à gauche le feu croisé de leurs regards, exhibant, comme dans une exposition de peinture, le pastel vivant de leur teint, et leurs formes moulées le plus indiscrètement possible dans des cuirasses collantes et dans les plus insidieux fourreaux.
Quand, grâce à ces mouvements tournants, une de ces femmes à cuirasse a fait quelque prise ou levé quelque conquête, elle s’empare de sa proie, et disparaît avec elle dans les profondeurs de quelque coupé qui les emporte on ne sait où.
Ne sommes-nous pas loin de ce temps où nous dansions follement pour notre compte, avec des femmes gaies et folles comme nous, sans faux cheveux et sans pastels, vêtues de simple laine ou d’humbles cotonnades, qui ne se promenaient pas en rond comme des grues en cage, et valsaient éperdument sans craindre de déteindre leurs sourcils et de foire couler les roses et les blancs de leur maquillage?
Hélas! ces femmes-Ià maintenant sont ouvreuses, balayeuses ou comtesses, et nous députés, colonels, magistrats ou bien notaires!
Je ne crois pas être trop élogieux du temps passé, laudator temporis acti, pour déclarer hautement que de notre temps c’était plus gai, plus dn'de et peut-être moins cher.
Kt dire pourtant que si nous avions encore vingt-cinq ans comme quelques-uns que je coudoie maintenant, nous trouverions sans doute plaisir à voir danser ces fantoches, <à nous asseoir bêtement pour voir tourner en rond ces créatures fardées, et à les bourrer de truffes ou de champagne dans les salons chics du boulevard !
Et pour tout (lire, il me faut bien avouer que bon nombre de gens qui ont bardiment passé la cinquanlaine et meme la soixantaine, figurent parmi les personnages assis, et qu’il en est parmi eelles qu’ils regardent tourner en cercle autour de l’orcbestre quelques-unes qui, bien débarbouillées, me paraissent devoir être tout à fait recommandables en petit comité.
Notaire Iionorairc.
O U II É .M E EN PRENDRE
Numa Pompilius Colonel \VaH*fer*fiech Don José d»'8 Caplain Slielling lU’véreud Arcliibald de la Vaucluse. du 2^ cuirassiers Contos de Reis de IVÎaDcliester. du Keolucky. jaunes. y Caslaipetlas.
— Voilà huit jours seulement qne nons sommes à Paris.
— Délicieuse, délicieuse! Vous n'avez pas perdu voire temps. On ne pourra pas vous reconnaître à Agen! Quel succès vous aurez chez ces dames de Saiot'Yrico ! ...
[-A dk notre temps.
VISlTKUr. MARQUANT.
Le ^éuérul Iveveululiituff.
VISITKtR RKMARQUK.
Abool lab-Rez, paclia.
Veuoe poor se faire uo sort. Marclic bien, mais désire ne pas iony temps aller à pied .
EU’Êniî WARQlF.n.
Venu de Normandie pour étudier la prufeusioD de millionnaire.
M.ARQUE MAL.
Venu pour cbercher qaeiq fonds.
VOYAGEURS. 5(i.
COSTUMES ET VISAGES
MIS .\ NEUlv
VOYAGEl'ItS 5-,
COSTUMES ET VISAGES
— Ail! nioiisiciir, j'ai vu tout de suile que je u'avais pas affaire à uu de ces hommes légers, comme il y eu a tant à Paris; c'est pourquoi je u'ai pas craint d'accepter. Vous ne m'en ferez point repentir?
vo
LA VIL HORS 1)L CHEZ SOI
Venus de Londres pour étudier la qtiest ou «les porte-raonuaie. C’est au printemps que la récolte se fait le mieux.
OPKRATIOXS DB ROURSK.
Marius DéiuostbèDe Caussade, venu pour écouler ses huiles et étud'er les femmes.
Ce D*est pas la taille q^i’il lui prend. Manière aimable de savoir si la bourse est bien «jarnie.
Miss IMue-Sfockings venue de Londres pour etudier les lioinmes.
MAUVAISK KVTRKK.
Se présentant muL
DKLLK KVTRKK.
Se présentant bien.
GRANDS MAGASINS, BOUTIQUES
EDGAIl A SON AMI ARTHUR
Ah! cher ami, ma tanle est la meilleure des femmes, et je Faime de tout mon cœur, et cependant je passe en ce moment une partie de ma vie à maugréer, à m’indigner contre elle, et parfois à la maudire.
Figure-toi que depuis notre arrivée à Paris, nous ne quittons pas les magasins. Tu ne saurais imaginer combien de pièces d’étoffe elle a fait déplier, combien de mètres de velours et de kilomètres de dentelle !
Elle tient, dit-elle, à mon goût, et c’est bien triste; si tu savais comme ça m’est égal, une robe en pièce, ou un morceau de veloui’s inhabité 1 Quand
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cela est mis en œuvre et contient une belle femme, ou même une jolie jeune fille, c’est tout autre chose, mais je crois bien encore que le contenu que j’imagine m’influence sur le contenant.
Bref, jusqu’alors je ne m’y connais guère. Je me tire à peu près d’affaire en me rangeant toujours de l’avis de ma chère tante et en déclarant charmante la dernière étoffe qu’elle a provisoirement choisie. Mais cela ne la fixe pas, au contraire. Elle n’en fait développer que de plus belle, et je passe ma vie tà étouffer dans un coin et dans mon mouchoir des bâillements féroces qui me tirent les larmes des yeux.
Heureusement elle ne s’en aperçoit pas, tant elle est affairée, car je serais désolé de lui faire de la peine.
Ces petits messieurs qui ont une raie au milieu de la tête, un sourire éternel sur les lèvres, et passent leur temps à plier et replier toutes ces pièces, y mettent vraiment une patience et une vertu que j’admire. C’est à peine si l’on peut surprendre çà et là sur leur visage une trace de lassitude ou un symptôme d’exaspération intérieure.
Il y a sans doute quelque part un chef de rayon, implacable, qui surveille les physionomies, et qui les règle sous le mètre de fer de la discipline. Sans cela!
Ma parole d’honneur, j’aimerais encore mieux être sous-préfet, — ce qui pourtant est un métier de chien, si j’en juge par celui que je vois se trémousser dans notre arrondissement j — car, au moins de notre tenij)S, les sous-préfets ne durent guère et l’on n’en a pas pour longtemps.
Le commerce offre, il est vrai, bien plus d’avenir. — Quant à moi, je t’assure que si j’avais dans ma journée quatre ou cinq séances comme celte à laquelle j’assiste aujourd’hui, je deviendrais, au bout de huit jours, fou ou tout au moins épileptique.
De temps en temps je me rattrape, mais si peu ! Il y a par bonheur un assortiment assez avantageux de jeunes filles ou jeunes femmes qui déploient les paquets de broderies , lingeries et confections ; quelques-unes sont vraiment fort agréables à regarder; cela m’aide un peu à passer le temps, et m’amuse incomparablement plus à voir que les messieurs aux paquets.
AhI si ma mission d’accompagnateur et d’applaudisseur était terminée! Mais tous les jours cela recommence, et si je n’avais pas les soirées, où les
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Aïs
magasins sont tà peu près fermés, et on, par suite, ma chère tante est désarmée, je n’aurais pas le moindre répit.
La mode à Paris, pour les grands magasins, est maintenant d’avoir des voilures oh le nom de l’établissement est peint en lettres splendides d’un mètre de haut. Voilures traînées par les plus magnifiques chevaux que l’on peut acheter, et que l’on envoie au bout le plus éloigné de Paris, même pour porter un simple fiuix-col.
Si cela réussit chez tout le monde comme chez ma tante, cela est d’un effet irrésistible.
Le but principal est de faire regarder cette belle affiche roulante et de la faire voir le plus loin possible de l’endroit oh s’élève l’établissement.
Quand une nouvelle maison, dite de nouveautés, s’établit, elle commence par acheter des chevaux; le reste viendra plus tard, comme ça pourra; puis elle envoie promener partout des voitures qu’elle s’applique à construire sur un modèle jusqu’alors inusité.
— Les magnifiques chevaux gris pommelé! Quelle belle allure! Le superbe attelage !
Comment ! ce sont les chevaux de ce magasin là-bas , au bout de Paris ! Quel succès doit avoir ce magasin pour qu’on préfère aller le trouver là-bas que d’acheter ici! Les étoffes doivent y cire remarquables et d’un goût parfait, si j’en crois l’attelage. Mon ami, nous irons demain.
Ainsi me parle ma tante; et nous allons en effet le lendemain faire déplier les étoffes, et tous les jours c’est à recommencer.
VA
V(iv u’,i;rRF. :>s
ACTICLUS ET ACTUICES.
Et aior ça, niailaine?
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Si c’était moi, je raisonnerais d’une toute autre manière : J’ai besoin d’étoffes, et je veux les payer leur prix. Ils ont de beaux cbevaux, soit. Mais il faut payer ces chevaux-là. Je ne veux pas ajouter cette dépense à mon achat. J’irai, de préférence, dans les magasins où il n’y a pas de chevaux, il n’en manque pas sur le boulevard.
Ceci est d’un raisonnement fort simple, mais il paraît que la masse raisonne d’une manière toute différente; c’est pourquoi je passe invariablement toutes mes après-midi aux Magasins da Louore, au Bon-Marché et au Printemps.
Ma tante a fait e.xception pour ce dernier, qui possède plus d’infanterie que de cavalerie, h cause de son joli nom et de la proximité, car nous sommes descendus au Grand Hôtel, au beau milieu de cet éblouis.sant vertige du boulevard.
Je l’encourage dans celte idée; au moins on reste plus au centre, et quand je jette un regard par les fenêtres, je vois j)asser sous mes yeux du monde vraiment parisien.
J’y ai toujours gagné ceci : c’est que je connais à fond ces immenses bazars où l’on vend de tout, depuis le peigne jusqu’à la j)anfoulle, depuis la robe de chambre du matin jusqu’à la cliemise de nuit, où l’on peut acheter un berceau, un lit de mariée, un fauteuil de bébé et un fauteuil de paral^ tique.
Jadis, m’assure-t-on, il n’existait rien qui approchât de ces immenses capliarnaiims où s’agitent des milliers de commis et de demoiselles.
Les chemins de fer ont, je le crois bien, présidé à l’établissement de ces grandes gares commerciales et démocratiques, qui sont un résumé flagrant de notre époque.
Il y a tel de ces magasins, in’ a-t-on dit, qui donne des bals charmants et fait entendre de très-bonne musique. Je ne suis pas curieux, mais je voudrais bien le voir.
On y vend de tout, même des tableaux. Les galeries où on les accroclio manquent, il est vrai, de Meissonier, sont veuves de Baudry, de Breton, de Bonnat, de Détaillé et compagnie, mais elles sont fertiles en médiocrités et signatures jusqu’alors inconnues.
C’est enfin partout et surtout l’image de notre temps , tout pour tous, la
gamine chromatique du médiocre, du simili-art et du simili-beau.
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— Eh bien, mon cher ami, m’a répondu ma tante, à laquelle je lançais celte diatribe, ce que tu viens de me dire est contraire à la logique et au bon sens.
Ces grands et vastes magasins sont pour nous, au contraire, du moins pour ceux qui regardent et réfléchissent, une forme de la Providence.
Tu as vu cette foule compacte qui assiège chaque jour les Magasins du Louvre, le Printemps, et même et encore plus que les autres, le Bon- Marché, bien qu’il soit à l’autre bout du monde.
Chacun n’a pas, comme moi, le temps de faire son choix, de faire déplier les étoffes (ici 'j’ai poussé un soupir mal contenu); à notre époque comme en bien d’autres, le temps est une monnaie qu’il ne faut pas jeter au vent.
La personne qui vient maintenant et de fort loin souvent, de province ou de l’étranger, s’arrêter pour faire des achats dans un de ces magasins, eût été obligée, il y a vingt-cinq ans, de courir pendant huit jours toutes les boutiques différentes de Paris pour regarder et étudier les objets à choisir. Maintenant donc, double économie : économie de temps, d’argent, de fatigues et de recherches.
11 y en a là pour toutes les dépenses, depuis la plus humble étoffe jusqu’à la plus riche, depuis ce qui convient à la pauvre paysanne jusqu’à ce qui sourit à la grande dame.
Chacun y trouve ce qui convient à sa bourse et ce qui plaît à sa fantaisie,
Nul petit magasin ne pourrait donner à un prix aussi modique ce qu’offrent ces grands magasins à leur clientèle, et plus est considérable le chiffre de leur vente et le nombre de leurs acheteurs, moins ils peuvent demander de bénéfices à ceux qui viennent acheter chez eux ce dont ils ont besoin, car les frais généraux restent toujours à peu près les mêmes.
Il y a, il est vrai, dans ces immenses approvisionnements, du laid, du médiocre, du vulgaire; il y a aussi de l’élégant et du beau.
Toutes les recherches du luxe et de l’art français et parisien, inimitable ailleurs, se trouvent là réunies pour les riches et les délicats, à côté des objets les plus vulgaires et les plus usuels, destinés aux gens bien plus nombreux qui ne peuvent être ni délicats ni riches.
N’oublions pas que l’on s’adresse principalement à la foule.
Si, comme l’a dit un sage.
Les sots depuis Adam sont en majorité,
les gens de goût sont, par la même raison, en fort petit nombre. Or il faut
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s’adresser à tous, et les gens de goût sauront (onjours bien se débrouiller eux-iuèmes. Aussi je ne crains pas de fliire déplier et remuer tout d’un bout jusqu’à l’autre, sure que, comme ceux qui n’ont pas de goût, je saurai trouver aussi ce qui me convient.
Et ce qu’il y a de bon, c’est que tout le monde raisonne comme moi, car les mauvais goûts eux-mêmes sont multiples, et diffèrent encore plus que les autres.
Voilà pourquoi ces magasins, une des curiosités de Paris, sont assiégés du matin au soir par une foule des plus bigarrées; pourquoi les cbemins de
fer (le partout n’amènent à Paris personne rpii ne vienne comme nous y fouiller à j)leines mains; pourcpioi ceux qui les ont créés deviennent tout doucement millionnaires.
A notre époque, où les ty|)es sont rares et s’effacent de plus en plus dans une pitoyable uniformité, il est intéressant d’en voir surgir quelques-uns qui s’affirment puissamment et vigoureusement en s’élevant par leur propre force au-dessus de la moisson du vulgaire.
11 y a une vingt-cinquaiue d’années, lorsque j’étais toute j)clitc fille, je venais avec ma mère acheter du fil et du ruban dans une j)etite boutique située là-bas, là-bas, rue de Sèvres, au coin de la rue du bac, j)ctite boutique sombre, basse, où l’on débitait principalement de la mercerie, des toiles,
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des crelonnes, de gros inériuos, des châles communs et des tabliers destinés aux marchandes du marché de la rue de Sèvres, qui s’étendait le long du hàliment des Incurables, sous l’abri d’immenses parapluies verls, — abris pittoresques dont il ne reste plus que le souvenir.
Trois ou quatre personnes et deux ou trois jeunes fdles suffisaient alors à la ventcj mais l’on avait surtout affaire à un grand garçon blond, figure ouverte, intelligente, qui se multipliait, trouvait à point nommé ce que l’on désirait avoir, stimulait l’empressement des autres, et se créait personnellement des relations sympathiques parmi les petites gens qui venaient là d’habitude, et les gens plus riches qui, entrés par hasard, sortaient satisfaits, et ne manquaient point de revenir, sûrs d’être compris et servis suivant leurs désirs ou leurs caprices.
Peu à peu la petite boutique s’emplit tellement, qu’elle fit craquer les murs qui l’étouffaient, envahit la maison voisine, puis déborda sur celle d’à
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côté, conquit l’extrémité de la rue du Bac, s’empara des constructions en retour sur la rue de Sèvres, puis devint maîtresse d’une partie des terrains
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abandonnés par l’hospice des Petils-Ménages, et sur cet énorme emplacement, limité an nord par la rue de Babylonc prolongée, finit par construire un palais, maintenant le modèle de tous les établissements analogues dans tous les pa^s du monde entier.
Les trois ou quatre commis, les deux ou trois jeunes filles sont devenus une troupe compacte de plusieurs milliers de personnes qui s’agitent affairées
au milieu de cette ruche envahie chaque jour par les visiteurs venus de partout, et qui, ])arlant toutes les langues, trouvent cependant à qui parler.
Tout ce qui se fabrique en étoffes et en tissus dans toute la France et dans le monde entier, est là réuni dans des galeries immenses, où régnent l’ordre, le soin le plus entendu.
Le monsieur blond que nous avions ])laisir et avantage à voir jadis pour nos acquisitions, a conservé sa bonne figure intelligente et symj)atbique, mais il est devenu un gros monsieur grisonnant. C’est lui qui de rien a fait tout cela, qui a créé et fait fructifier celte affaire devenue gigantesque; qui a puissamment organisé cette armée, élevé des chefs en sons-ordre et des collaborateurs intéressés à surveiller l’ordre général et à se surveiller réciproquement dans l’intérêt de tous. 11 est le roi constitutionnel de ce petit pays, plus riche et plus peuplé que bien des duchés et j)rincipaulés d’Europe. Il a
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(les niinislios, des généraux, des colonels, qu’il consullc et dont il suit les avis — quand ils sont bons. Il a les plus beaux cbevaux de Paris, et qui se comptent par centaines. Son peuple est nourri par ses soins, nombre d’entre eux ont leur logis dans les régions élevées du palais; et tous, quand ils sont malades, reçoivent gratnilement les soins nécessaires. De plus, chacun est intéressé, suivant ses services et sa capacité, à la prospérité de l’Etat.
La petite boutique qui vendait jadis pour quelques milliers de francs pendant l’année, a fait l’an dernier pour plus de cinquante millions de vente. Son budget est maintenant supérieur à bien des principautés.
Et cela est dù à la persévérance, à la volonté, à l’esprit organisateur d’un seul homme. On ne dit pas qu’il soit orateur; mais il a compris néanmoins, comme les Pereire qui ne l’étaient et ne le sont pas plus que lui, la puissance d’expansion et l’avenir des chemins de fer au point de vue pratique et commercial. Il a pressenti les curiosités et les nécessités du rayonnement parisien et de la vie hors de chez soi.
Le monsieur blond, devenu maintenant le monsieur à cheveux et barbe gris, est venu tout petit à Paris, — il avait onze ans, — pour faire les courses et les petits paquets dans une mercerie. Vous voyez comme il a bien su les faire.
Il est le propriétaire du Bon-Marché; il s’appelle Boucicaut, n’est décoré d’aucun ordre, et n’est pas conseiller municipal à Paris.
Si cela dépendait de moi, et qu’il le voulût bien, je le ferais ministre.
Mais il ne le voudrait pas, et, dans son intérêt personnel, il ferait bien.
Voilà pourquoi aussi, mon cher neveu, vous ne savez ce que vous dites.
J’ai donc été forcé, je dois bien l’avouer, de m’incliner et de convenir
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qu’il y a beaucoup de vrai dans ces appréciations. Mais j’ai conservé néanmoins quelque chose de mes idées.
Ce qui est pour la foule est pour la foule. J’ai toujours aimé les minorités, et je suis fou des exceptions. J’en suis resté à ce mot du vieux pocte latin : Odi prof anum vidgus, et arceo.
Et ce qu’il y a de bon, c’est que ma chère tante, pour certaines questions graves, comme celles de la mode notamment, ne se gêne pas pour déroger à ses opinions, et qu’elle se range fatalement h mon avis, sans mot dire.
A bientôt ,
Ton ami,
EDGAR A SON AMI ARTHUR A GRENOBLE
C’est pourquoi nous avons été hier visiter les ateliers, je n’ose pas dire les magasins, de l’un des grands l’aiseurs, qui ont la réputation en ce moment pour habiller ou déshabiller les élégantes de Paris et du monde entier.
— Une curiosité de tille d’Eve, me dit ma tante. Je voudrais avoir, une fois pour toutes , un échantillon de ces costumes qui affolent toutes les femmes.
— Mais cependant, lui ai-je dit, j’ai vu dans les magasins où nous passons une partie de notre existence depuis huit jours, des confections d’un ordre tout à fait galant.
— Fi donc! des uniformes! ce n’est pas cela que je voudrais aujourd’hui. On n’est pas condamné pour une folie passagère; j’ai le regret d’y céder, mais j’y cède.
Et nous sommes entrés.
CHEZ LE COUTURIER
Magnifique maison. Escalier monumental garni d’épais tapis. Au premier, une porte large et cossue, un domestique d’une riche tenue est à la porte, et nous introduit dans un salon d’attente.
Tentures opulentes, tableaux, gravures de prix, meubles discrets et de haut goût, quelques albums sur la fable.
Nous remettons notre carte.
— Monsieur est occupé, vient nous dire une sorte de majordome. Il prie madame de vouloir bien l’excuser et l’attendre quelque peu.
Nous attendons, feuilletons deux ou trois fois les albums, contemplons cinq ou six fois les tableaux, regardons par les fenêtres; il y a plusieurs voitures armoriées qui attendent.
Enfin nous entendons un bruit dans la coulisse.
— Chère marquise, dit une voix, vous aurez votre robe après-demain. Mais, par grâce, ne soyez pas nerveuse, ayez confiance. J’étudie votre pouf, qui sera de premier ordre. Votre cuirasse est un chef-d’œuvre. J’ai refusé la pareille à lady K... et à la princesse de S... Vous aurez la primeur.
— N’est-ce pas, cher monsieur? je compte sur vous; un véritable service d’ami. Ne manquez pas à votre parole, j’en mourrais.
Survient un personnage dont l’aspect tient le milieu entre celui d’un coiffeur et celui d’un notaire. Le front dégarni à la façon d’un diplomate, la barbe et les moustaches mi-partie artiste en portraits, mi-partie agent de change.
— Pardon, madame, de vous avoir fait attendre si longtemps, mais je suis exténué depuis ce malin. J’étais en conférence avec lady A..., la duchesse de B... et la baronne de P..., et deux demoiselles américaines.
J’ai eu l’honneur de recevoir votre carte accompagnée du mot que m’envoie la marquise de X..., votre parente, pour moi, j’ose le dire, une amie, et qui vous recommande particulièrement. Sans cela, j’aurais eu le regret de ne pouvoir vous recevoir.
— Ab ! monsieur, je ne saurais trop vous remercier.
— Pour madame la marquise, je ne saurais trop faire. Puis-je vous demander ce que vous désirez?
— Mon üieu, monsieur, je viens solliciter la faiœur de deux robes : une robe de grand dîner pour le Conseil général, et une robe de bal.
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— Comment, madame, deux robes! mais je crains réellement que ce soit impossible. Nous sommes surchargés en ce moment, pressés de tous côtés.
[Ln valet de chambre apporte une carte sur un plateau.)
— Ab! mon Dieu, que vous disais-je? Dites à la princesse qu’elle revienne demain et qu’il m’est impossible de la recevoir. Vous voyez, madame.
— Monsieur, que de bontés! Ma cousine m’a pi'omis que vous feriez pour elle et pour moi l’impossible.
— En effet. Et comment va-t-elle, cette charmante marquise? Adorable, en vérité, mais elle aime trop le bleu. Si vous saviez comme j’ai lutté pour lui imposer les gris de lumière et les écrus combinés ! Il faut le dire , elle porte la cuirasse comme personne. Seulement les bras sont encoi e un peu grêles. Cela se fera. Nous lui avons composé une toilette faille rose-tbé et gris-argent qui a pris date.
— Un vrai chef-d’œuvre. Cela a fait sensation au bal de la préfecture à Grenoble !
— Pardon, madame. [Il sonne.) Un oubli qui me préoccupe. [Le valet de chambre entre et se met au port d’armes.) Dites à la première de l’atelier n“ 4 qu’elle n’oublie pas les huit costumes qui doivent partir demain pour Chang-haï et Fou-cheou à l’adresse de madame Lemmer et de mademoiselle Arabella Brown. C’est après-demain que part le courrier de Chine. Aujourd’hui les trois costumes pour Baltimore et Philadelphie. Mille pardons, madame, de ces détails. Monsieur est votre. ..
— Mon neveu , monsieur.
— Très-bien! Alors monsieur va entrer dans ce salon et feuilleter quelques albums; voici les journaux du jour, la Vie parisienne d’hier, un joli journal, un peu exagéré peut-être, mais joli journal. Pendant ce temps, nous allons, si vous le permettez, madame, passer dans le salon aux lumières; une petite conférence préliminaire est indispensable.
[Il sonne de nouveau.)
— Labrie, dites à la première du n° 3 qu’elle vienne tout de suite avec les échantillons au salon n" 2.
[Ils sortent.)
Je reste. Ma foi j’ai en l’indiscrétion de regarder par la porte restée par hasard un tout petit peu entre- baillée, et j’ai écouté tant bien que mal.
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— Madame la comtesse, veuillez relever un peu la Icle, que je puisse voir. Décidément, il faut clianijer ce corset.
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Un lustre est allumé, des glaces régnent tout autour de la pièce tendue de velours d’un ton gris soutenu comme les fonds d’un atelier de peinture. Sur des tables sont déposées des étoffes variées, des dentelles et des guipures. Une jeune personne, blonde comme les blés, entre, apportant les échantillons demandés.
— Veuillez, madame, ôter votre corsage.
— Mais, monsieur...
(Avec gravité.)
— Madame, cela est indispensable. (Souriant.) Je suis à la fois un artiste et un confesseur, je dois voir et savoir. Sans cela, comment voudriez-vous que l’on pût arriver?
— Enfin! (J’entends un petit soupir de résignation et le frou-frou de la soie qui se déplace.)
— Le bras est d’un beau dessin et s’attache supérieurement. Voilà le bras que je voudrais voir à votre amie. Mais, madame, pardonnez-moi, ce corset n’est pas un corset. C’est affreux. Mademoiselle, veuillez rabaisser un peu cette chemisette.
— Je l’avais bien vu, c’est un meurtre. La gorge n’est pas en place, la taille ne prend pas sa valeur. — Détachez un peu le jupon, mademoiselle. Mais, grand Dieu! quel est l’infirme qui a édité une pareille chose? C’est sans doute fait à Grenoble?
— Mais non, monsieur; je fais venir mes corsets de Paris, rue Richelieu.
— Rue Richelieu! mais on ne sait pas faire les corsets, rue Richelieu. Voyez : la hanche, qui est évidemment fort bien, n’est pas prise, ni galbée, la taille est étranglée, déformée, la gorge remontée, la silhouette du corj)s est fausse et sans grâce. (Sévèrement.) Madame, tout d’abord un autre corset, sans cela nos soins seraient inutiles, et nous ne saurions réussir. Veuillez aller à l’adresse que l’on va vous indiquer, cela est de première nécessité.
• — Enfin, monsieur, je ferai ce que vous jugerez convenable.
— 11 le faut, madame, il le faut. .Mademoiselle, voici la mesure du tour de la taille, de la poitrine et le haut des bras; la jambe se présente bien, et la saillie sur le devant du corps est à point. Je vois ce qu’il faut à madame. Elle sera transformée. Veuillez m’accorder votre confiance pour le ton, le choi.x des étoffes, de la passementerie et des dentelles.
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— Monsieur, véritablement je suis confuse. ..
— Non, madame, non. Madame la marquise me commande dans son mot, que ne désavouerait pas feu madame de Sévigné , de faire pour vous comme pour elle. Ainsi je fais.
■ — Mademoiselle, un mot des plus pressants à la corsetière, pour qu’elle fasse pour madame ce qu’elle a de mieux et le plus rapidement possible, comme pour la princesse russe de jeudi dernier.
Madame, veuillez agréer mes excuses. Je rentre dans mon cabinet pour composer un costume destiné à une réception à la cour d’Angleterre. J’ai r honneur de vous présenter mes hommages.
l'euillez revenir dans huit jours. Mademoiselle, veuillez marquer sur la fiche que j’essayerai et retoucherai moi-même. Madame aura la bonté de me faire env^oyer sa carte avec le nom de madame la marquise en vedette.
Seulement, je prierai madame de vouloir bien la veille s’assurer de l’heure à laquelle je pourrai être libre. Tous mes plus respectueux hommages.
Enfin la porte s’ouvre. Ma tante est reconduite jusqu’à la porte par la demoiselle qui a des cheveux couleur paille. Cette petite n’est vraiment pas malj elle a, en me regardant, un petit air à moitié railleur, à moitié provocant, dont je suis quelque peu troublé. On dirait qu’elle se moque de ton serviteur.
Nous regagnons notre voiture; ma tante est à la fois pensive, soiu’iante et satisfaite. Satisfaite à moitié, par exemple. Les observations faites sur la taille l’ont impressionnée, je suppose, car je la vois du coin de l’œil ramener et rattacher plus que d’ordinaire son paixlessus , soutaebé et garzii d une petite et coquette fourrure.
— Très-original, dit-elle, ce monsieur. Un peu familier, peut-être, mais quel coup d’œil, quel goùtl C’est un coloriste.
Elle me donne campo, et m’invite à flâner sur le boulevard pendant qu elle va s’occuper, dit-elle, de certaines commissions intimes dont elle ne veut pas m’ennuyer. Ce qui veut dire pour moi : « Je vais chez la corsetière. « C’est peut-être chez le corsetier.
La séance dans les grands magasins est tombée pour aujourd hui. C est
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toujours cela. Pourvu qu’il n’arrive pas de Grenoble quelque connnission pour quelque amie; ma tante aime tant à acheter et à choisir, même quand ce n’est pas pour elle!
Pendant ces derniers huit jours, nous avons été partout. Le lundi, à V Opéra, qui est une splendeur, et qui paraît résumer spirituellement cl richement notre époque française, une merveilleuse marmelade de tous les styles, de toutes les oj)inions, de toutes les époques, beaucoup d’or, l’or étant l’idéal supérieur de notre temps, beaucoup de jandx's de danseuses, ce qui ne qàte rien. Dans la salle, des toilettes à ravir. Nous avons étudié avec soin celles qui nous paraissaient du style le mieux réussi. Décidément, cette mode actuelle est étrange, mais point désagréable du tout. Les corsages semblent moulés sur le corps, et les formes apparaissent avec une précision qui me rappelle avec avantage les études que nous faisions au collège d’après la bosse. Lt chaque mouvement du corps dessine les hanches, les jambes, et accuse les formes avec une indiscrétion dont ces dames ne paraissent pas du reste le moins du monde embarrassées. Tout d’abord cela me troublait quelque peu. Maintenant je commence à m’y habituer.
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Le mardi, nous avons été mx Français, c’est le grand jour. Là Je te l’avouerai, je n’ai pas prête la moindre attention aux toilettes. Comme on joue, à ce théâtre! si l’on peut appeler cela jouer, car il semble que c’est un fragment d’existences variées et choisies qui se vit véritablement devant le spectateur, si bien qu’on ne retrouve que par la réflexion les qualités littéraires et poétiques dont ces gens, qui souffrent ou rient avec tant de naturel pai’iui nous, sont les traducteurs et les interprètes.
Le mercredi, au Palais-Roijal : De la gaieté, de la folie, de l’inattendu, à mourir, tant la rate est incessamment remuée par un de ces rires auxquels on ne saurait se soustraire.
Le jeudi, à V Opéra-Comique : C’est charmant. Nous avons vu la Dame hlanche; ma tante a fait vœu de la revoir tous les ans, et la revoit toujours avec le même enthousiasme.
Le vendredi, la Gaîté : Spectacle merveilleux, gai, étrange et plein de danseuses. Rien ne m’amuse plus que de voir toutes ces petites filles, habillées d’un morceau de gaze ou de soie, tourner, sauter, faire des ronds de jambes et de bras, remuant gentiment les hanches en vous décochant de petits coups d’œil et de petites mines si affriolantes. H y a beaucoup de messieurs qui sont comme moi, apparemment, et des gens d’àge et déraison, car j’en vois des quantités, chauves, grisonnants et même blancs, qui, pendant tout le temps où tourbillonnent ces jeunes personnes, tiennent incessamment braquée l’artillerie de leurs lorgnettes, et ne leur épargnent pas les signes de satisfaction.
Le samedi, nous avons été au Gymnase et aux Variétés : Quel enchantement I
Le dimanche, aux Bouffes : V en ris encore rien que d’y penser. Mais quand je pense que je n’ai pu voir jouer la Fille de la Mère Anyot, que j’enteuds moudre depuis deux ans sur toutes les orgues de Barbarie qui passent à Grenoble! C’est pour moi bien dur, car il paraît que l’on a joué la chose au moins cinq cents fois. C’est évidemment un fleuron qui manque à ma couronne.
On reprendra sans doute après mon départ, car on m’a assuré que la Mère Anyot est la Dame hlanche des Folies-Dramatiques , comme Orphée aux Enfers est la Dame hlanche des Bouffes et de la Gaîté.
Que le dirai-je? nous avons tout épuisé. La marmite des Invalides n’a plus de secrets pour nous. L’ours Martin du Jardiu des Plantes est notre ami; nous avons contemplé le palais des singes, la girafe, les éléphants, les serpents et les tigres.
Nous sommes familiers avec les Gobelins, nous avons visité toutes les
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églises, nous avons grimpé dans toutes les fours, parcouru tous les musées. Tout cela danse dans ma cervelle et y dessine des farandoles étranges.
Et nous avons été plusieurs fois faire au Bois la promenade dite du Persil. Tout Paris est là, nous dit-on. Ce qu’il y a de micu.v et ce qu’il y a de pis. Les plus beaux chevaux, les plus jolies femmes. Une foule qui roule, qui va, qui vient. Des femmes peintes de rose, de rouge et de blanc, les sourcils dessinés au pinceau, les yeux encadrés d’un cercle de bistre qui les fait briller comme des escarboucles. Curieux, curieux au possible. Décidément Paris est étrange et ne ressemble guère à Grenoble, encore moins à la Tour-du-Pin.
On entend de tous les côtés parler anglais, italien, espagnol, allemand, russe et même turc. Paris me semble un grand hôtel élevé à sa suprême
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puissance. Tous ces gens-là sont donc des Parisiens? Quant à moi, je ne sais plus guère où j’en suis. J’ai besoin de me reposer un peu pour me souvenir.
On prétend cependant qu’il existe à Paris nombre de gens qui ne vont presque jamais là où nous passons notre vie depuis près d’un mois, et (jui
vivent bien tranquillement dans leur petit trou, connue nous vivons à V^ilence
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ou à Grenoble. C’esl à n’y pas croire. Il est vrai qu’ils savent pouvoir se jeter à l’eau lorsqu’ils ont envie de se baigner. C’est pour cela sans doule qu’ils s’en abstiennent.
Nous sommes retournés hier chez le monsieur aux robes, La carte envoyée, nous avons été reçus immédiatement.
Je suis resté dans le petit salon à regarder les albums, comme l’autre jour. Ma tante a été conduite dans le salon à côté par la demoiselle blonde. J’ai bien essayé de regarder et d’entendre, mais cette fois la porte était close, et bien close, je t’assure.
C’est à peine si j’entendais çà et là quelques exclamations et quelques points d’orgue.
Au bout d’une demi-heure, on est venu ouvrir cette porte. « On veut savoir votre impression » , m’a-t-on dit, et on m’a prié d’entrer; je suis entré.
Quoiqu’il fit plein jour, le salon était éclairé coiume un salon de bal à minuit.
Le monsieur était là, debout, appuyé contre la cheminée, clignant des yeux avec une orgueilleuse satisfaction , comme un peintre qui regarde son tableau .
Au milieu, devant les glaces, se tournant et se retournant avec complaisance, était ma tante. C’était bien elle cependant, mais ce n’était plus elle. Jamais jusqu’alors je ne l’avais vue ainsi.
Des épaules blanches, rondes et nacrées, jaillissent hors de la rohe dont le ton doux et clair se marie sans transition brusque à l’éclat des chairs; la poitrine, aux contours à la fois puissants et délicats, se cache à demi dans le nid souple et transparent des dentelles. La ligne qui conunence au bras nu, qui en effet est d’une forme admirable, serpente moelleusement jus.iu’aux reins et aux hanches que dessine le corsage plaqué en forme de surcot et d’ondoyante cuirasse,
La jupe, qui s’arrondit et s’allonge en arrière, foisonnante de nœuds, de rubans et de dentelles, s’applique étroitement sur le ventre iégèrcnient arrondi, et chaque pas, chaque mouvement, fait saillir la forme des jambes, qui s’accuse par instants avec précision sous l’étoffe.
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Moi qui jamais jusqu’ici n’avais mis le pied dans un bal à la préfecture ou ailleurs !
Je voyais, mais j’osais à peine regarder. Je ne savais plus; il me semblait commettre quelque chose comme une indiscrétion coupable.
— nii bien, mon ami? m’a-t-elle dit.
Je ne sais vraiment pas si j’ai répondu quelque chose, mais il paraît que mon visage était plus éloquent que mes paroles.
— Vous vo, ez, madame, a repris le monsieur, l’effet est excellent.
— Mais que dira-t-on à Grenoble?
— Le premier jour ces dames seiont furieuses; huit jours après elles auront une robe qui sera pareille, autant qu’une copie, du moins, peut être pareille à un tableau de maître, c’est là-dessus que je comple. Quinze jours après, quelques-unes d’elles seront ici. C’est absolu.
— Eli bien, mon enfant, m’a-t-elle dit, il est lemps d’aller de l’autre coté regarder les albums; dans un moment je t’y l’elrouverai.
Et je suis parti. J’ai feuilleté machinalement. Tout cela me tournoyait dans la tête, et quand je fermais les jeux, je revoyais comme en un rêve ce bouquet étrange de chairs lumineuses et imprévues, d’étoffes chatoyantes et de transparentes dentelles.
El je pensais à part moi : Que j’eusse souffert en voyant ma mère ou ma sœur ainsi I
Mais que, ma foi, je voudrais bien... être mon oncle!
Lor.squ’elle est revenue, cachée dans sa robe noire et son pardessus sombre, elle refermait son petit portefeuille, que j’avais vu gonflé de billets bleus le matin, et qui ne l’était plus guère.
— C’est charmant, n’est-ce pas? m’a-t-elle dit.
— Oh oui! ai-je répondu.
— Une folie par hasard, c’est délicieux quand on n’en abuse pas. C’est un peu cher, mais on en a jiour son argent. On parlera de cette robe au moins six mois à la préfecture et dans tout Grenoble. Il est entendu seulement que tu ne parleras pas de ma robe avant le bal.
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Tu vois, mon ami, comme je liens ma promesse; je compte sur toi pour me garder le secret. Je ne peux m’empêcher de le l’écrire, mais je ne voudrais pas qu’elle eût le chagrin de voir son petit secret connu là-bas avant l’heure désirée.
C’est égal, je t’assure. Je viens de découvrir que j’ai une tante belle et faite à ravir. Dire que depuis vingt ans que je suis né et que je la connais, je ne m’en étais jamais douté! Du reste, tu iras cerlainement au bal de la préfecture, tu jugeras toi-même.
La robe est très-réussie. Je te dirai cependant que l’homme à la robe m’a déplu et horripilé complètement. Je l’ai trouvé prétentieux, familier et ridicule.
Est-ce le souvenir de cette robe?
Ce qu’il y a de certain, c’est que maintenant, quand je vais courir avec ma chère tante les magasins, où elle continue, soit pour elle, soit pour des amies, à faire déployer ces myriades de pièces d’étoffe avec lesquelles on fait des robes semblables, cela ne m’ennuie plus du tout, mais plus du tout, au contraire.
Dans buit jours, le grand prix de Paris, puis départ et retour.
A loi et à bientôt.
Ton ami ,
1*1 D fi A R .
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Lorsqu’ II, y a Ircnte années an pins, la locomotive qui se nourrit de cliarbon est venue se charger de la besogne du cheval pour transporter partout les voyageurs et les marchandises, on s’est dit : Que va-t-oii faire des chevaux, que deviendront l’avoine et le foin?
ür, dejiiiis ce temps, l’avoine et le foin ont augmenté de jn’ix, les chevaux sont devenus plus à la mode et plus recherchés que jamais. Les courses, ipii n’étaient jusqu’alors qu’une singerie des habitudes anglaises, sont entrées dans nos mœurs, et la connaissance du cheval est devenue plus imjiérieuse à mesure que son usage et son utilité devenaient moins iiidispensahles et plus restreints.
On ne s’est jamais plus occupé du cheval que depuis qu’un engin mécanique fait mieux et plus énergiquement sa besogne, on ne s’est jamais plus occupé de la rapidité de sa course que dejuiis qu’on a vu les locomotives courir trois fois jilus vite que lui.
El on ne les a jamais payés plus cher ipie depuis qu’on devait en avoir moins besoin.
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Ainsi le veut la logique française.
Ainsi le veut la mode.
Comme disait un jour Alphonse Karr, en France il n’y a de nécessaire que le superflu.
Celui qui désire faire une figure passable an milieu de tous ceux qui fréquentent les courses, doit pouvoir parler à peu près comme si les chevaux ne lui étaient pas complètement étrangers.
\'e pas oublier que, par une courtoisie et un hommage tout particuliers, la peau d’un cheval et son poil sont désignés sous le nom de robe.
On dit la peau d’un chien ou d’un lapin, la toison d’un mouton, le cuir d’un bœuf, la fourrure d’un chat, la robe d’une jument, la robe d’un cheval.
C’est une façon de lui témoigner ainsi plus de déférence, en les considérant comme vêtus pour ainsi dire à la mode des femmes, et par suite, plus rapprochés de nous que les autres animaux de la création.
Celte exception ne suffisant pas, il a été créé des noms à part, pour désigner les couleurs qu’affectent ces robes :
Le bai est une couleur tirant sur le rouge;
Le bai clair est la couleur légèrement moins foncée;
Le bai brun l’est un peu davantage; alezan est un brun délicat glacé de terre de Sienne brûlée ;
V alezan rubican tire davantage du côté du rouge;
Le rouan est un gris légèrement bleuté;
Le rouan vineux est un gris lie de vin ;
\j isabelle est la couleur de la tourterelle ou du café au lait ;
Le noir zain est le noir complet et sans mélange d’aucune sorte.
Il y a encore le fjris pommelé, semé de petits ronds plus foncés en forme de points ;
Le fjriH IruHé, taché de petits points plus clairs ou plus foncés;
Le îwir et le blane.
G LU DE DE I;ASI‘IUAM’ AL GRADE DE SI'ORTSMA X. AL
Ou dit d’un cheval doué d’une marque blanche au front qu’il est en tôle. Pelote en tête, quand la tache est en forme de houle.
En télé en étoile,
En télé en croissant, s’expliquent naturellement par la forme de la tache.
Portement en télé, quand la tache est <p-ande et s’élargit du côté des yeux. Lorsque la tache est longue, régulière, et s’étend depuis le haut du Iront jusqu’aux naseaux, la tache prend le nom de lisse.
Il y a lisse étroite et large lisse.
Lorsque la lisse se prolonge juscpi’au bas des lèvres, le cheval est désigné comme buvant dans son blanc
La peau nue, sans poil et couleur de chair, qui se trouve souvent aux lèvres et aux naseaux, porte le lom de ladre.
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Le signalement s’énonce ainsi lorsque la lisse vient rejoindre le ladre :
Fortement en tête avec une larrje lisse prolongée par du ladre entre les naseaux.
Les crins sont dits lavés, lorsqu’ils sont d’un ton plus clair que le reste de la robe au lieu d’être noirs ou d’un ton assorti.
On dit d’un cheval qu’il est ensellé., lorsque ses reins creusent outre mesure entre le train inférieur et le garrot.
Une couronne est une écorchure qui a blessé le genou et l’a dépouillé de son poil.
Le (jarrol est la partie du cheval entre l’épaule et l’encolure.
Il est dit à dos de mulet lorsque les reins n’ont pas la courbure suffisante.
Un cheval qui revient boiteux à la suite d’une course, est dit tombé hrocken-down.
Le champ de courses se nomme le turf.
L’enceinte où se fait le pesage des jockeys, c’est le ring
Le salon des courses où se règlent les paris, c’est le hetting.
Celui qui préside aux départs et en donne le signal est le starter.
Le stud-hook est un livre spécial qui contient la généalogie de tous les chevaux de race pure.
Le book est le livre sur lequel on inscrit les paris.
Le hook-maker est celui qui fait im livre de paris.
performance d’un cheval est la situation d’un cheval sur le marché des paris ou betting par suite de ses états de service et succès dans les courses publiques.
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Le handicap est une balance établie par la connaissance complète des performances des différents cbevaux concurrents, pour égaliser par le poids les chances sur le turf, de telle sorte que le plus mauvais cbeval ait les mémos chances que le meilleur.
Le handicapeur est celui qui est chargé de faire le handicap. Cette fonction demande beaucoup d’expérience et de jugement. Il y a des handicapeiirs célèbres : l’amiral Rous et M. Véral en Angleterre, le baron de La Rochette et Dennetier en France.
Un match est un pari pour une course entre deux cbevaux.
Un hacli est un cbeval de luxe et de promenade.
Le hunter est un cbeval de chasse.
Les taches qui se rencontrent souvent aux jambes d’un cbeval avoisinant le sabot portent le nom de balzanes.
RalzaD€8 aotérieurob.
Ilalzaues postérieures.
Les balzanes .sont antérieures lorsqu'elles affectent les jambes de devant, postérieures lorsqu’elles appartiennent à V arrière-train.
Loe balzane antérieure gaacbe.
Lorsque les balzanes remontent vers le genou au lieu de n’occuper que
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rextrcmité de la jambe vers le paturon, elles prennent le nom de balzanes hautes chaussées.
Balzane antérieore droite baate chaassée.
— Celui qui voyant passer un cheval pourra le désigner ainsi sans faire d’erreur :
Cheval bai brun, crins lavés, fortement en tête avec une large lisse, buvant dans son blanc, quatre balzanes, dont une balzane postérieure droite, haute chaussée.
Passera tout de suite pour un homme qui sait son cheval, et se posera bien auprès des dames, qui lui supposeront une écurie, un château et une situation dans le monde des courses et des sportsmen, le monde réputé pour le plus élégant de Paris et de Londres, ce qui ne saurait nuire à la considération.
lips rliPVdUK arrivant au but lcdc à tête, cela ae dit arrivé* dead-hent.
Le deHlc aux CbampB-Élysccs.
LES COURSES ET LE GRAND
luncoliqueinent pour gagner de maigres prix, devant des talus |)resque uniquement couverts d’iierhe et de banquettes à moitié vides, alors (|u’eu Angleterre il y avait j)rès d’un siècle que les populations se j)ortaicnt avec enthousiasme sur tous les champs de courses du Royaume-Uni, et que le célèbre cheval Eclipse, l’aucètre de presque tous les grands coureurs mode mes, avait acquis une de ces renonmiées qui font éj)oque.
Partout où les Anglais commencent à faire groupe et constituent uu noyau de colons, si petit qu’il soit, on dispose des piquets eu rond ou en ellipse, on y attache des cordes, et l’on établit un champ de courses.
Les chevaux arrivent naturellement, et aussi les jockeys et les parieurs. Il
PRIX DE PARIS
Les courses de chevaux sont d’importation anglaise, et leur succès ne date guère en Erance (|ue du règne dernier.
Jadis on se réunissait |)énihlement au Champ de Mars, et les chevaux couraient mé-
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y a (les courses en Australie, comme au Canada, comme à Hong-kong, à Cliang-haï ou à Tien-tsin.
L’empereur i\aj)oléon III, qui avait longtemps vécu eu Angleterre, et avait contracté outre de nombi-euses amitiés parmi les riches personnages anglais, une affection toute particulière pour leurs chevaux, donna une impulsion toute spéciale en France à ce genre de sport.
Et peu à peu la mode, réfractaire tout d’ahord, l’a accepté cordialement et bientôt l’a mis en grande faveur.
Le champ de courses, hôte habituel du Champ de Mars, laissant la place libre aux seuls enfants de Bellone et au Gros-Caillou, est venu s’agrafer au bois de Boulogne transformé, et aujourd’hui la plus élégante promenade de la plus séduisante ville connue.
Ceux qui prenaient plaisir à venir au Bois ont pris goût à venir aux courses, qui en devenaient la curiosité et l’attraction. Il a été bientôt de mode et de bon ton de se montrer sur le turf.
Pu is le petit peuple et la bourgeoisie s’en sont mêlés, pour voir d’abord, pour s’y intéresser ensuite.
Le goût des opérations de jeu, de paris et d’aléa, s’était impatronisé par les affaires de Bourse. On est venu aux courses pour parier, jouer, et continuer le dimanche les petites opérations de la semaine, en faisant des poules.
Lorsque le prix de cent mille francs a été décrété, fondé, sur l’invitation d’en haut, par la Ville et par les chemins de fer, ce fut le bouquet : l’étranger est accouru, la province, la banlieue et la ville.
On s’est mis cà parier, à jouer, à spéculer de telle sorte, que le tapis vert du turf a remplacé le tapis vert de la roulette proscrite. 11 fallut sévir contre les grecs, qui trouvent moyen de se glisser partout où l’on joue. Mais cet exemple n’a pas dégoûté ni éclairé les joueurs, qui joueront partout et toujours jusqu’à la consommation des siècles.
On a parlé de l’amélioration de la race chevaline. J’offre de parier dix contre un, comme on dit sous le cltampignon, que sur les cent mille personnes qui couvrent la pelouse et les tribunes le jour du grand prix, il en est pour le moins (piatre-vingt-dix-neuf mille qui se soucient de la race chevaline comme un poisson d’une pomme, et plus de cinquante mille qui n’ont jamais eu le loisir ni l’occasion de s’asseoir sur la selle d’un cheval.
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Amélioration de la race chevaline, c’esl le mot d’ordre et le mot de passe. Le fond , c’est la spéculalion et le jeu , rien de plus, sauf pour certains
CROS BOXXRTS.
Gos laeieieuri du club.
Décores do l’ordre do posage.
Cartes de service.
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Preud Dictature ù 4, el offre Cunjiance à G,
KD3lish book-makers.
Elpbége (le Billancourt doone à diner ce soir à ces messieurs, rue du Bac.
Petite cocotle veuoe pour la poule.
Barouoe de Santa-Croupa, femme sciparée, dite la belle Percheroune.
Le marchand de lorgneltes.
Le célèbre Leon, marchaud de programmes.
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Un vieux dp la vieille.
l.’aTTKVTE DE l.A VOITirSE.
Hearensenient, ee pauvre Hapliite est chei le marehaud de vin.
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convaincus et zt^cs, coininc il s’en rencontre toujours heureusement, pour la jusliticalion des choses humaines.
(I Les anciens y mettaient plus de sincérité, me disait un Normand quelque peu frotté de latin, et qui élève encore de ces magnifiques carrossiers dont la race menace de se perdre. Ils déclarfiient tout bonnement que c’était pour leur plaisir,
Sinit quos curriculo pulverem ohjmpicuui Colleqisse juvat.
Et encore faisaient-ils quelque chose de sensé. Des chevaux attelés à un char font un ouvrage utile et profitable, et il est bon de savoir en élever dans ce but. Mais à quoi peuvent servir, sinon à courir dans une enceinte de cordes, où il n’y a ni pierres ni fondrières, ces grands chevaux nerveux, délicats et sensibles, sur lesquels on ne perche que des jockeys myrmidons et des selles impondérables? Placez donc sur de pareils échafaudages des cuirassiers, des hommes d’armes ou de simples gendarmes; ou bien, attelez-en tout bonnement une paire à un omnibus ou à un caisson d’artillerie. Ah ! monsieur, grâce à cette manie, la belle race carrossière de Normandie se détruit. Pourvu qu’ils n’aillent pas nous saccager nos splendides boulonnais, nos inappréciables percherons, nos chevaux du Limousin et de Tarbes!
« Il ne m’est aucunement prouvé que la race des chevaux se soit améliorée depuis Bucépbale et les magnifiques coursiers du Parthénon , et plus récemment encore, depuis les chevaux de Jules Romain, de Boui-guignon , d’Albert Kuyp et de Wouvermans.]
« Il n’y a de vraies, utiles et recommandables courses, à mon sens, que les courses renouvelées des Grecs, les courses de chars, courses de trait, où brillent à la fois la vigueur du cheval, la promptitude et la dextérité du conducteur. Pour ma part, je ne reconnais de valeur qu’aux courses de chevaux attelés, courses de résistance et de longueur. On y ajouterait quelques matches avec des camions chargés de mille ou quinze cents kilos, cela n’en vaudrait que mieux, et vous verriez la triste figure faite par vos pur-sang et vos métis de toute sorte. ’’
Je me suis dit : 11 y a toujours en France des gens pour toutes les opposi-
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— Eh bien, ma chère, c'est de la veine! c’est notre cheval qui arrive premier! Si j’avais encore perdu cette fois, j’étais tout à fait à sec.
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LES COURSES
lions. J’ai remercié mon éleveur normand, et j’ai été causer avec un enthousiaste qui m’a naturellement déclaré tout le contraire, assurant que la régénération française qui suivra infailliblement a commencé par les chevaux, et que depuis dix ans la France, qui ne pouvait lutter jadis sur le moindre turf avec les Anglais, marchait maintenant sur un pied égal, et parfois supérieur. Les courses, m’a-t-il ajouté, sont un moyen de propagande pour l’Angleterre et le deviennent pour la France. Cela crée des débouchés, des émulations, des circulations d’individus et d’argent qui profitent à tout et à tous.
Tout est donc pour le mieux dans le meilleur des mondes, jusqu’à démonstration du contraire.
Ce qu’il y a de certain , c’est qu’à Paris l’attraction devient de plus en plus grande, et soit pour un motif, soit pour un autre, on se rend en foule à la
— Surloat. aUf*nlion aa loarnant
pelouse du bois de Boulogne, à Auteuil, à Chantilly et même au lésine! , lorsqu’on sait que les chevaux de M. de Lagrange, de M. de Lamare, du major Fridolin, de AI. Finot, de Rothschild ou des grands propriétaires anglais sont en présence.
, , , Vf.
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La course du grand prix de Paris est devenue comme une fête nationale et une solennité.
Ces jours-là, tout Paris est sur pied, toutes les voitures sorties, jusqu’aux dernières tapissières ou aux derniers berlingots, tous les chevaux bridés, depuis les superbes attelages à la Daumont , jusqu’au dernier bidet de vinaigrier.
Depuis huit jours, tous les couturiers et couturières n’ont pas dormi. Les jambes des tailleurs sont ankylosées, les mains des modistes fourbues, les carrossiers et les selliers sont sur les dents.
Jadis, c’était le jeudi, le vendredi et le samedi saint. A la célèbre promenade de Longehamps , on exhibait la nouvelle mode pour les voitures, pour
les femmes, pour les robes, pour les chapeaux, et de là partait le mot d’ordre général accepté par le monde entier : Longehamps est mort. Cette promenade avait le tort de se faire le vendi’edi saint, alors que les toilettes d’hiver ont vécu, que celles du printemps ne vivent pas encore. L’impertinence du temps jetait en outre de temps en temps un certain froid sur l’assemblée et sur ces premières exhibitions, soit à coups de glace ou de grésil , soit avec des cascades de neige ou de pluie.
D’un commun accord ces fêtes de la mode, et ces débauches d’invention et de fantasia nouvelles, ont été reportées aux courses du printemps.
LES COURSES
Le mois de mai, le mois de juin sont livrés à ces sortes de foires parisiennes, oïl l’on vient de tous les endroits connus et inconnus pour connaître les derniers décrets des gommeux et des gommeuses, les nouvelles élégances des sportsmen et sports women, le nouvel attelage, le nouveau pardessus et la nouvelle forme de chapeau.
Ces deux mois sont donc consacrés à un essai et à l’affichage successif de toutes les récentes élucubrations. Mais le jour du grand prix de Paris, c’est le concours général, absolu et définitif. C’est le jour que tout est fixé, connu; api’ès lui point d’appel. Et tous les oiseaux venus à tire-d’aile de tous les coins jiossihles s’envolent de même avec ce qu’ils ont ramassé en dernier ressort.
Aussi c’est comme un rendez-vous général, auquel personne de ceux qui veulent savoir leur monde et leur époque ne sauraient manquer.
L’enceinte du pesage est l’endroit chic par excellence. Vous assistez pour vingt francs, prix d’entrée, non-senlement à l’épanouissement des modes et étoffes nouvelles, des cuirasses naissantes ou des crinolines qui s’en vont, mais aussi il vous est donné de contempler celles qui se plaisent à habiter ces cuirasses, ou ces crinolines, on ces fourreaux, tontes les femmes célèbres par leur naissance, leur grâce, leur beauté ou leurs services. Il vous est donné de voir ceux dont s’occupe l’opinion, et qui occupent la
politique. L’actualité résumée de Paris, de la France et de l’étranger. — Aussi la carte qui constate, et le prix de vingt francs payés, et l’usage de ces
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privilèges, se porte comme une décoration à la boutonnière; il en est qui l’ai-borent à leur chapeau, et la promènent victorieusement jusqu’au soir.
Depuis douze ans à peine qu’elle existe, cette même tribune, qui domine le champ de courses, a successivemsnt abrité les casques et chapeaux à plumes des empereurs et rois, les chapeaux gris et les lunettes, les chapeaux noirs et les moustaches blanches des présidents. La mode politique, hélas! ne change-t-elle pas en France, et plus brutalement et plus fréquemment encore, que la mode des jupes larges ou des fourreaux, celle des manches bouffantes et des manches plates?
Aussi nos voisins, qui nous empruntent nos modes, ont-ils à peu près tous le bon esprit de ne pas nous ravir celle-là.
Les tribunes en dehors de l’enceinte, prix cinq francs, sont pour les gens
de seconde classe; l’entrée sèche de la pelouse est pour les petites gens. Mais c’est là qu’on rit, qu’on joue, qu’on chante et qu’on boit du champagne, que les pécheresses tendent leurs filets , et que les pick-pockets de toute nature, de tout âge et de tout sexe, interrogent consciencieusement les poches.
Le retour du grand prix à travers le bois, l’avenue de l’Impératrice et les Champs-Élysées, est le spectacle le plus curieux, le plus étrange et le plus étoffé qui se puisse voir. Regardez ceux qui passent dans leur calèche, dans leur landau ou dans leur Victoria, demain vous ne les reverrez plus, la dernière cloche de la dernière course a été le signal du départ. C’est la fin du printemps, le commencement de l’été.
— Et mainteoaDt, meBsiears les chevaux, les book-makers, les jockeys et les clcvears, suivez^noas en provinco !
Wf
TROISIÈME PARTIE
L’ÈTÉ
Où est la fraîcheur?
Les rayons du soleil ont peu à peu pris de la force, les pavés et les murs les réfractent et en nudtiplient l’intensité, le macadam s’émiette en poussière, l’asphalte s’amollit et cède sous les pieds des promeneurs, les fronts ruissellent, et les citadins en fusion qui s’épongent languissamment le long des boulevards, assis devant les petites tables des cafés, versent en vain dans leur for intérieur des ruisseaux de bière et de limonade, eberebant à tarir la soif qui les étrangle.
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Où est la fraîcheur ?
Se disent ceux que le collier de leur galère, de leur devoir, de leur fortune ou de leur misèi’e ne rattache pas impitoyablement à ce sol calciné , dans ces appartements où l’on respire l’air vicié par les émanations de la grande ville.
Les médecins consultés déclarent que telle famille a besoin des montagnes; à telle autre il faut la mer, ici la Manche est préférable, là l’Océan vaut mieux, ici c’est la Méditerranée.
Le Mont-d’Or ou Royat pour ces affaiblis et les goutteux ;
Les Eaux-Bonnes, Ludion ou Cauterets pour ces délicats ;
Les eaux d’Aix pour ces rhumatisants ;
Celles de Vichy pour ces diabétiques;
Celles de Bourbonne et de Contrexeville pour les blessés ;
Toutes les eaux à volonté pour ceux qui se portent bien ;
Tous les voyages, les ascensions et les déplacements pour ceux qui n’ont que faire de leur temps et de leur argent.
Le grand monde de Paris a donné le signal du départ, les pauvres diables restent, les diables riches et aisés déploient leurs ailes et s’envolent.
Les malles sont faites. H y a un mois qu’ouvriers et ouvrières ont tiré l’aiguille pour que les bagages permettent de faire une figure convenable là où le hasard, ou la fantaisie, ou bien un intérêt quelconque vous porte.
Tout y est : toilette du matin, toilette de midi, toilette de dîner, toilette du soir, costume de montagnes et de glacier, costume de cheval, costume de visite, costume de ville, costume de pèlerinage.
Le chemin de fer complaisant reçoit tout.
Honneur à lui! les diligences de nos pères n’eussent pas suffi.
Les locomotives sifflent, soufflent, et entraînent aux quatre coins de la France ceux auxquels le passé de leurs pères où leur propre passé a créé des loisirs.
L’ETE
Il n’y a plus personne à Paris, que la multitude de ceux qui savent dompter la chaleur comme ils ont dompté le froid, que ceux qui sont voués au travail par leur destinée, par leur profession, par leur dévoue^ ment ou par leur goût.
Les autres, grâce au chemin de fer, s’éparpillent sur toutes les roules et dans tous les endroits où l’on croit se guérir, où l’on s’amuse, où l’on respire, où tout est prévu pour la vie hors de chez soi.
LES EAUX
La coutume de se tremper dans certaines eaux cliaudes ou froides, pour se guérir ou pallier certaines infirmités, date de la plus haute antiquité^ renouvelée des Grecs peut-être, renouvelée des Romains à coup siir. Les Grecs ne se déplaçaient guère, ils se baignaient dans l’Eurotas, dont les propriétés lerrugineuses et toniques endurcissaient leurs muscles, et trempaient leurs enfants dans le Styx, petite rivière du Péloponèse, pour leur donner de la vigueur, sinon les rendre invulnérables, ainsi qu’avait fait jadis Tbétys pour Achille, le glorieux fils de Pélée. Voilà les seuls bains étranges dont l’histoire ait conservé le souvenir; l’eau des rivières et fleuves vulgaires, ainsi que celle de la mer, leur suffisaient d’autre part.
Les Romains, qui se déplaçaient perpétuellement, allant de l’est à l’ouest, du nord au sud, des régions du soleil à celles du froid, collectionnaient certainement dans leurs voyages incessants des douleurs de toute espèce, auxquelles l’usage des bains d’eaux chaudes et minérales mettait un frein ou un terme.
La chaleur providentielle de ces eaux sorties des entrailles de la terre
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semblait préparée par quelque dieu ou par quelque déesse amis de l’ humanité, pour éteindre ou endormir les maux attirés sur elle par d'autres divinités malfaisantes et jalouses. Aussi, partout où quelqu’une de ces sources manifestait sa présence, ils s’empressaient d’installer des thermes, qu’ils disposaient avec la sollicitude et le comfort le plus complets, afin que chacun pût aller y chercher la guérison dans les conditions les plus favorables.
Les fidèles qui sous l’influence prospère de ces eaux avaient recouvré la santé, ne manquaient point de jeter dans les puits de sources ou dans les piscines des médailles d’or, d’argent ou de bronze, suivant leur fortune, en façon à' ex-voto, et par reconnaissance pour la déesse ou le dieu qui présidait à ces eaux bienfaisantes.
La piété des baigneurs respectait ces dons, et quand on découvre maintenant quelqu’une de ces vieilles piscines détruites et ruinées par l’invasion des barhîires du Nord, qui, à peu d’exceptions près, ont toujours méprisé l’eau, on trouve souvent une abondante moisson de ces monnaies ou médailles jetées en offrande à la déesse, en souvenir du bienfait.
Des bourgades et des villes s’élevaient alentour, et à voir les restes splendides de quelques établissements bâtis par les Romains, il ne peut y avoir de doute que la mode ne s’en soit mêlée jadis, et que les gommeux et gommeuses du temps d’Auguste, de Néron ou de Caracalla, n’aient fait chaque année, comme de nos jours, de ces voyages aux eaux l’occasion de grand luxe, de folles dépenses et d’étranges plaisirs.
11 existe à Cauterets une source connue sous le nom de la source de Césai', où celui-ci, dit la tradition, guérit une sciatique, fruit de sa première campagne des Gaules. Depuis ce temps, ces sources sont à la mode, et se sont mises à guérir tout autre chose que des sciatiques. .Maintenant, elles sont souveraines pour les maux de gorge et de larynx.
Les eaux bonnes et les eaux chaudes sont de même. Elles varient leur jeu. Jadis, sous François I", elles s’appelaient les eaux d' arquebusades , elles étaient efficaces contre les blessures produites par les armes à feu. On y envoya avec grand succès les soldats blessés à Pavie. Français et Espagnols , sans distinction de pays, elles guérirent tout.
Maintenant elles ont renoncé à cet exercice, qui en temps de paix sans » * 7*7
doute ofFre moins de ressource, et se sont consacrées à la guérison des maladies de la gorge et de la poitrine. Elles ont cédé leur clientèle dans le voisinage, à Baréges et à Saint- Sauveur; peut-être dans une centaine d’années guériront-elles autre chose.
Un médecin célèbre disait à ses élèves : « Dépêchez-vous d’user de ce médicament pendant qu’il guérit encore. » Les médicaments et les eaux ont des modes comme les robes et les paletots.
Le saignare, purgare et chjsteriuni donare de Molière a perdu son prestige. On ne saigne plus, on ne purge plus, les apothicaires du vieux temps ont cédé la place devant la cravate blanche des pharmaciens. H y a trente ou quarante ans, on semait des pois partout, et l’on saignait à blanc pour
extirper les humeurs peccantes et le mauvais sang. Maintenant on ne fait plus rien de tout cela, et on n’en vit ni moins, ni plus, ni mieux, ni plus mal. Et d'ailleurs, un traitement quel qu’il soit, ou bien la nature livrée à ellemême, finit toujours par emporter la maladie, ou le malade. Il faut se faire une philosophie.
Ces eaux, elles exercent au moment donné l’action que l’on réclame d’elles et que le médecin commande.
A notre époque, par malheur, où l’on ne croit plus à grand’chose, pas même à la médecine, on croit toujours au médecin.
11 faut que le praticien agisse puissamment sur l’imagination du malade.
LV.S EAUX
L’espoir du mieux amène souvent le mieux lui-même. Changement de décors, changement d’habitude, l’air pur, le soleil, la montagne, les pins, les ravins, les torrents et les cascades, tout cela agit et fait oublier et espérer. L’eau n’est pas mauvaise à boire, et possède un goût sui generis qui semble promettre l’efficacité.
Le médecin de confiance a déclaré dans sa sagesse que ce voyage amènerait la guérison. Il a si bien affirmé, que vous êtes arrivé à le croire. Croijez-le et buvez de Veau, dit un vieux proverbe. Ainsi fait-on, et souvent la guérison s’ensuit. Il n’y a que la foi qui sauve.
— Mon ami, as-la bien \éri6é? Je o'emporte avec moi que dix-sepl malles. I.c resie viendra par la petite vifeise.
Oti allonB-noG6?
LES EAUX DU MARIAGE
Monsieur. — Ma bonne amie, ce n’est pas tout que d’avoir des filles, il faut les placer. Ça n’est pas en les promenant sur le boulevard, aux Champs- Elysées et au Bois, qu’on pourra les établir.
Madame. — Ça n’en a pas l’air.
Monsieur. — Elles sont aimantes, elles ont tout ce qu’il leur faut, il ne leur manque rien.
Madame. — Je le crois sans peine.
Monsieur. — Quand on peut donner une jolie dot cà ses filles, on croit que c’est facile de les établir à son idée.
Madame. — Eh bien, pas du tout. Le sucre, le café, les comestibles, ça rapporte, et huit cent mille francs à chacune d’elles, nous pouvons les donner si cela nous plaît. Mais il fout aussi que les gendres nous plaisent.
Monsieur. — Moi, d’abord, je ne veux point d’aucun de ceux qui sont dans la partie. Il n’en manque pas. Dieu merci, qui se présentent à la journée, il n’en faut pas.
Madame. — Moi, je serais d’avis d’aller faire un tour à Trouville, il y a Là du monde à choisir. Nos filles sont bonnes à montrer. Jolies toilettes de bal,
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jolies toilettes de bains. Qui est-ce qui sait? il y a là des gens très-bien de toute façon.
Monsieur. — C’est bien près de Paris. Il ne manque pas d’aventuriers sans le sou qui cherchent à compromettre les filles pour avoir la dot.
Madame. — Il faudra avoir l’œil ouvert.
Monsieur. — Je ne tiens pas à un titre.
Madame. — Ah I mon Dieu , un petit titre de rien du tout, ça ne me gênerait pas , et ça irait si bien à Wilhelmine I
Monsieur. — Je le sais bien. Mais dans ce cas il en faudrait aussi un à Hermance. Il ne faut pas qu’elle souffre dans son amour-propre.
Madame. — Dans ce moment-ci, du reste, on en trouve dans les prix doux. Mais je voudrais aussi un homme occupé.
Monsieur. — Pourquoi pas tout de suite un restaurateur ou un garçon de café?
Madame. — Je ne plaisante pas. Mais je ne voudrais pour rien que ma fille fût au comptoir; c’est trop dangereux, et j’en ai trop souffert.
Monsieur. — Excusez !
Madame. — Mais enfin un préfet, un député, ça m’irait.
Monsieur. — Avec ça que ce sont des états sûrs et qui ont de l’avenir !
Madame. — Du reste, on ne peut pas juger sans voir la personne. Aloi , voilà ce que je propose : Quinze jours à Trouville et à Dieppe, eu juillet, puis Ludion et les Eaux-Ilonnes, puis nous nous rabattrons sur Biarritz, pour finir. Il y a là beaucoup de choix. Pas de farceurs et de meurt-de-faim comme à Dieppe ou Trouville, qui n’est qu’à vingt-cinq francs de Paris. Des gens bien, des Russes qui ne regardent pas beaucoup à l’argent, des Américains, des àlexicains et des Péruviens qui n’en ont pas besoin, et des Espagnols, en veux-tu, en voilà.
Monsieur. — Le fait est que si nous voulons des généraux, ou des marquis, ou des ducs de ce pays-là, il en fournit.
LA COMÉniK DE NOTRE TEMPS.
M.ïd.îme. — Eli bien, c’est entendu. Mesdemoiselles, approchez, vous êtes prêtes; toutes les malles sont faites. Nous partirons demain, et si vous êtes bien sages, je ne vous dis que cela.
PrêparatfiB.
DÉPART POUR LES EAUX
MADAME, LE DOCTElll
Madame. — Dites donc, mon petit docteur, j’ai fait croire à mon mari que je voulais à toute force aller à Trouville.
Le DOCTEUR. — Eh bien, chère madame?
Madame. — Eh bien, savez-vous pourquoi?
Le docteur. — Peut-être.
Madame. — Pas du tout. Eh bien.
c’est parce que je voudrais aller à Cauterets.
Le docteur. — C’est juste, et alors...
Madame. — Et alors il faut m’ordonner ça, et sévèrement. Je vous dirai poui’quoi.
Le docteur. — Hum! hum! Vous me direz pourquoi. Est-ce bien sûr? Madame. — Cher docteur...
Le docteur. — Je vous prescrirai un régime.
Madame. — Tout ce que vous voudrez.
MONSIEUR, LE DOCTEUR
Monsieur. — Figurez-vous, mon cher docleur, que ma femme veut absolument aller à Trouville. Trouville est assommant, une grenouillère; je m’y ennuie comme une équille dans la friture, et il n’y a pas moyen de lui faire entendre raison. Elle y tient.
Le DOCTEUR. — Par exemple !
Monsieur. — Elle a fait faire un costume de bains, sur l’effet duquel elle compte, et ça ne me va guère, il y a quinze jours , avant le grand prix , j’avais parlé des Eaux-Bonnes , elle a poussé les hauts cris.
Le docteur. — Voyez-vous ça! Aussi, pourquoi les Eaux-Bonnes? La poitrine n’est pas enjeu.
Monsieur. • — Pourquoi? Ah! mon Dieu, c’est bien simple! J’ai dit les Eaux-Bonnes, tout bonnement, parce qu’il faut que j’aille à Cauterets, et je la connais, ma femme; c’est précisément parce que j’ai dit Eaux-Bonnes, qu’elle a de tout suite voulu Trouville.
Le docteur. — Vous voulez aller à Cauterets parce que...?
Monsieur. — Pour me soigner, et parce que j’ai une affaire importante.
Le docteur. — L’affaire dite Chaumontel.
Monsieur. — Allons, allons, cher docteur, pas d’indiscrétion, je compte sur vous. Vous savez, la santé avant tout, mais vous êtes le maître.
Le docteur. — Eh bien, nous verrons à arranger cela, mais c’est difficile.
DÉPART POUR LES EAUX
MADAME, M0\S1EUR, LE DOCTEUR
Le docteur. — Eh bien, quand partons-nous, chère madame? Trouville est, dit-on, charmant, et la saison se prépare à merveille.
Madame. — Quel bonheur! Les malles sont faites, on nous attend. Ce sera charmant; j’ai besoin de cela après ce printemps où je n’ai cessé d’aller de droite et de gauche. Ces bals et ces soirées, quel supplice!
Le docteur. — Vous avez bien raison , il faut un peu réagir , il n’est que temps. Voyons le pouls.
Madame. — Alors, c’est une consultation?
Le docteur. — Non, un bon de circulation. Tiens, mais il y a intermittence, inégalité : qu’est-ce que cela veut dire? Voyons cette langue?
M.idame. — Voilà. Permettez, cher docteur, cette affreuse grimace.. .
Le docteur. — Ah mais! ah mais! Voyons, cher monsieur, est-ce que vous tenez beaucoup à aller à Trouville?
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Monsieur. — Pas le moins du monde. C’est madame qui en raffole.
Le docteur. — C’est qu’il y a là quelques granulations, une légère irritation qui prend une allure chronique. — Pardon, madame, deire un troublefête; mais les bains de mer seraient désastreux; je défends Trouville.
Monsieur. — Qu’est-ce que je disais?
M.^d.ume. — Des granulations? Ab I mon Dieu !
Le docteur. — Ce n’est pas encore grave, mais il faut faire attention. Je conseille les Pyrénées.
Monsieur. — Que dites-vous des Eaux-Bonnes?
Le docteur. — Excellent.
Madame. — Ah! mon cher docteur, vous m’avez fait froid! des granulations! J’ai une de mes amies, l’année dernière, qui pour cela s’est trouvée à merveille de Bagnères de Luchon.
Le docteur. — Luchon, parfait!
Monsieur. — Mais les Eaux-Bonnes sont plus spéciales.
Le docteur. — Vous avez encore Cauterets.
Madame. — Vous croyez?
Monsieur. — Peuh ! Cauterets.
Le docteur. — Certainement. La source de la Raillère est de premier ordre. Gargarismes souverains. Et vous, mon cher, ce vieux rhumatisme se trouvera on ne peut mieux de la source de César. J’ordonne Cauterets.
Madame, avec un soupir. — Ah! mon pauvre Trouville!
Monsieur. — Je ne sais pas pourquoi, mais j’eusse aimé mieux les Eaux-Bonnes.
Madame et monsieur. — Enfin, il faut ce qu’il faut! Les préférences cèdent devant la santé. Adieu, cher docteur, ou plutôt, au revoir.
En choeur. — Il est charmant.
A CAUTERETS, SUR LA PROMENADE
Premier promeneur. — Mon cher, je vous dirai que j’ai rencontré ici le gros Arthur en excursion, hier, à Saint-Sauveur, avec la petite Cascarette. L’orage d’hier soir a fait qu’ils ne sont revenus que ce matin. Ils se sont quittés à Pierrefitte.
DÉPART POUR Lies KAUX.
Deuxième promeneur. — Quand on pense qu’il a une si gentille petite femme, et qui lui a apporté une dot sérieuse. Du reste, elle se porte comme un charme. Pourquoi donc est-elle venue ici?
(jCllc prlite (lascarelle, quelle bonne âme! Venue ici pas pour ses douleurs, pour les douleurs de son prochain.
Premier promeneur. — Ordonnance du médecin.
Deuxième promeneur. — Quel est donc ce grand brun qui vient la saluer, et qui demeure au même hôtel?
Premier promeneur. — Ordonnance du général. —
Tiens ! liens ! ! lit os ! ! ! cc bon capiUinc. Quelle surprise !.
CES MESSIEURS
Et toi, où vas-tu?
— Ma foi, je n’en sais rien. Je pars, cela suffit, parce qu’il faut partir, et qu’il est malséant de rester ici. Je pars, c’est l’essentiel.
— Pas de programme?
— Aucun. Le guide Joanne et l’indicateur des chemins de fer, c’est bien assez. Peut-être irai-je d’abord visiter les bains de mer de la côte normande. Je n’en sais rien encore au juste.
— Moi, je vais dans les Pyrénées.
— 11 n’y en a plus.
— C’est un bruit que Louis XIV a voulu faire courir.
— Nous avons toujours été trompés par les rois, dirait le citoyen Marcou.
— Mais enfin, l’erreur s’est dissipée. Je vérifie ça moi-même tous les ans à cette époque.
— - Des infirmités?
^ Pas encore. Mais nous nous retrouvons là avec ces messieurs et quelques dames, et rien ne m’amuse comme certains petits bacs que nous faisons chaque année, à la fraîcheur, devant les pics neigeux et au bruit des cascades.
— Quel poëte !
— C’est comme ça. Toi, je parie que tu vas étudier à Trouville, Deauville ou Villers, la performance des héritières, et vérifier les attaches.
— Je ne m’en cache pas. Il y a là un stock sérieux de filles à marier. Pas besoin de M. Foy pour les renseignements, on s’en charge sur la plage. Et puis, je dois l’avouer, je n’aime pas à prendre chat en poche.
— Au moins, aux bains de mer, tricher est difficile; on sait tout de suite à quoi s’en tenir. On se rend compte par soi-même...
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COSTUMES ET VISAGES
GÊXEUIl E.V CHEF.
V'oire billel, s’il vous jilaîl?
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— 11 a un bel avenir «levant lui.
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— De ce qui manque, de ce qu’il y a de trop; lu as raison. On sait ainsi ce qu’on fait, et l’on peut raisonner avec connaissance des choses sur la dot; car il en faut.
— Allons, c’est parfait. Bon voyage et bonne chance; tu m’écriras?
— Si je t’écrirai I Et toi?
— Je me le demande.
• — • Mes hommages aux bons villageois.
— ■ Merci.
CES DAMES
Madame de Saint-Hoxoré. — Qu’est-ce que tu dis de ce chapeau-là?
La baronne de Vaugirard. — Epatant, ma chère!
Madame de Saint-Honoré. — Trou vil le sera très-chic.
La baronne de Vaugirard. — Ou le dit, mais j’aime mieux Deauville.
AIadame de Saint-Honoré. — Affaire de goût; du reste, ils se donnent la main, et, dans l’un comme dans l’autre, pour se loger, il faut s’y prendre à l’avance. On assure que cette année on refusera du monde.
La baronne de Vaugirard. — J’ai mon affaire. Contran a retenu un chalet qui a assez d’œil.
Madame de Saint-Honoré. — Moi, je vais tout simplement à l’hôtel sur la plage. J’ai choisi un hôtel très-bien; il y vient beaucoup de Russes et des Américains bourrés de dollars.
DEPART TOUR LES EAUX
L.'V BARONNE DE Vaugir.ard. — A Deaiivillo, la sociélé brésilienne est trèschoisie.
Madame de Saint-Honoré. — Eh bien, et ce bon M. de Pcrricbon? Figuretoi que je ne l’ai pas vu depuis Nice et Monte-Carlo. Toujours baron?
La baronne de Vauoirard. — De plus en jilus; il inslalle son monde dans un petit boui-boui à Villerville; il viendra nous voir le dimanche.
Madame de Saint-Honoré. — Quel homme dévoué!
La baronne de Val'girahd. — Ab! ce n’est pas un gêneur. S’il n’y avait pas toujours avec lui cette peste de Bassecourt! Heureusement qu’il aime à rire, et qu’avec des truffes et quelques verres de champagne, on l’apprivoise sans trop de peine.
Madame de Saint-Honoré. — Nous souperons comme à Nice, ca sera drôle.
La baronne de I/avgirard. — Il paraît qu’il y a eu une liistoire entre la délicieuse Lagrua et le petit vicomte. Le prince Roublanskoff, ce blond ardent qui était à Nice, s’est fait présenter; il est maintenant l’heureux mortel. Ils ont retenu le troisième hôtel à gauche, à Deauvillc; des chevaux noirs à longue queue, un cocher russe, des diamants, tout y est. Ce sera une maison-ouverte.
Madame de Saint-Honoré. — Heureusement que j’emporte de quoi me mettre. Oh! pas grand’ chose : huit robes tout au plus. Mais mon couturier me fera un petit envoi à la fin du mois.
La baronne de Vacgirard. — J’ai ce qu’il me finit depuis (piinzc jours, et un costume de bains, qui m’a été dessiné par (îrévin! je ne te dis que cela. Tu verras.
Madame de Saint-Honoré. — Je te l’ai toujours dit, tu n’es qu’une intrigante. Moi, le mien, c’est moi qui l’ai composé.
La baronne de Vacgirard. — Nous nous arrangerons, sois tranquille. Nous combinerons nos robes pour qu’elles ne se nuisent pas. Cette année, c’est convenu, je suis blonde, toi tu es brune, cela te va fort bien. Ce sera on ne peut mieux.
Madame de Saint-Honoré. — Parfait, jiarfait, et jniis, si tu veux, nous pourrons finir la saison à Biarritz. 11 y a Fontarabie .à côté, et une petite roulette qui tourne si joyeusement et avec un joli petit bruit de castagnettes!
La baronne de Vacgirard. — Si le vent qui souille à travers la montagne ne l’empêche pas de tourner.
Madame de Saint-Honoré. — .Nous arrangerons tout ça là-bas. Bonjour, chère; je vais donner quelques ordres à mon agent de change.
La baroxae de Vaugirard. — Moi j’ai encore une course à faire aujourd’hui. Je fourre décidément à la porte le portier de ma maison de la rue Saint-Lazare qui me volait indignemenl. A sa place, j’iuslalle (ont bonnement mon oncle, tu sais, le gros Polyte. Ça lui fera un sort.
Madame de Saixt-Hoxoré. — Et s’il te vole un peu, au moins, ça ne sortira pas de la famille.
La baroxxe de Vaugirard. — Eh bien, adieu, chère amie; à après-demain sur la plage.
— CIlcr doclour, vous venez de le voir, mon pauvre enfant. Vous êtes un ami, parlez-moi francliemenl avec tout votre cœur. Mon ami, n’y a-t-il pas une légère lueur de mieux?
■ — Du mieux! du mieux! J’en attends beaucoup de ce petit voyage; mais il faut de la prudence, de la modération.
— üh! je serai là nuit et Jour.
— Je le sais. Je vous recommande tout particulièrement au docteur Lambron, mon confrère; un homme sage, judicieux et prudent, (|ui vous guidera.
— Cher ami! Mon Dieu! qui m’eùt dit cela quand il était si gai, si on train au commencement de l’iiivcr! Ob ! cette toux, cette horrible toux im])lacable et creuse! Quand je l’entends, il me semble (pi’clle sort du tombeau, (i’est affreux!. ..
— Mais non, chère madame, mais non; c’est grave, il est vrai, mais il y a de la ressource, et les eaux de Ludion sont d’une cflicacité merveilleuse, lorsqu’elles sont prises à temps et avec discernement.
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■ — Ce clier enfant, vingi-trois ans, songez donc! N’est-ce pas, comme vous dites, il y a de la ressource? Il est si jeune!
— Certainement, certainement...
— Si vous saviez quels remords et quelle douleur! Mais moi, pauvre femme, pauvre veuve, pourrai-je le surveiller, le guider, comme aurait fini son père s’il eût vécu. J’ai dû avoir confiance, et ma confiance a été trompée. Ah! ces criminels jeunes gens insouciants du mal, qui l’ont entrainé, qui sont cause de ses fatigues, au-dessus de sa nature et de ses forces! Je les maudirais, si je ne craignais que Dieu ne m’en punît sur mon cher enfant.
— Du calme, chère madame. Vous verrez l’amélioration se produire. Vous le verrez.
— Avant d’arriver à Monlréjeau, où l’on change de train pour Luchon, cela ne sera pas uiie fatigue de s’arrêter en route?
— Mais non. Du reste, vous jugerez; une nuit de repos lui sera plutôt favorable.
— C’est que nous passons par Lourdes. Je voudrais m’y arrêter avec lui; quand il était tout petit, il était frêle et délicat, nous l’avions voué à la sainte Vierge. Vous souvenez-vous comme il avait l’air d’un petit ange? 11 était beau dans sa robe blanche, avec ses souliers blancs et ses jolis cheveux blonds bouclés sur ses épaules. Il est resté voué au blanc jusqu’à l’àge de quatre ans. Toute son enfance la Vierge fa protégé. Elle voudra bien le protéger encore, n’est-ce pas, mon ami? Nous irons ensemble nous agenouiller devant son image, boire de l’eau de la source sainte. La sainte Vierge reconnaîtra celui qui lui fut confié. Elle me le gardera.
LES PYRÉNÉES
Uk nouveau salut à cette gracieuse et charmante ville de Pau.
Pau est la clef de toutes les Pyrénées. Clef d’hiver, clef d’été, jolie clef.
De l’hôtel Gassion et de l’hotel de France, rien qu’à voir le séduisant aspect de la chaîne des montagnes sur lesquelles s’accrochent çà et là quelques touches éclatantes de neige et de glace , on se sent comme rafraîchi.
Ce n’est pas de Pau que l’on peut dire comme La Fontaine :
Arrière ceux dont la bouche Souffle le chaud et le froid.
11 en est de ceci comme de tout : c’est l’à-propos qui fait la valeur de tous les actes.
Je ne dirai pas que l’on ne cuit point un peu, comme partout en Europe, de midi à quatre heures, sur la |)lace Henri IV; mais l’air est plus léger, plus respirahle qu’au hois de Poulogue, aux Champs-Elysées ou rue de Varennes, et vers le soir, il s’élève une petite brise douce et fraîche qui, se
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mariant au bruissemoiil du Gave dont les üols roulent dans la vallée au-dessous, rappelle le murmure de la mer.
Revu sur la place Henri IV le célèbre père Gardère, le même que nous avons vu cet hiver, immuable dans sa même veste blanche. Je ne suis pas bien sùr qu’il ne se plaigne de temps en temps de la fraîcheur de l’été, comme il célébrait à sa façon la chaleur de l’hiver. Une enseigne vivante pour la bonne ville de Pau.
La statue de Henri IV est toujours à la même place, tournant le dos aux Pyrénées.
Pourquoi celte altitude, qui inet continuellement dans l’ombre le visage du Béarnais? tandis qu’il eût été plus logique et plus intelligent de placer la statue à l’autre bout de la place, de façon qu’elle regardât les Pyrénées et se détachât en pleine lumière sur le fond vigoureux du feuillage.
a ceci, l’on me répond que Henri IV a été placé ainsi par égard pour son pclit-hls Louis XIV. Celui-ci ayant un jour déclaré qu’il n’y avait plus de Pyrénées, il n’a pas été jugé convenable que son aïeul eût semblé lui donner un démenti en les regardant; c’est pour cela qu’il leur tourne le dos A celte explication si naturelle, je n’ai trouvé rien à répondre.
Dans la rue qui fait suite à la place Henri IV et qui conduit à la rue de la Préfecture, on lit sur une vaste enseigne ces mots : Bomiat, i^intre en hâliment. Naturellement j’ai pensé à ce peintre à la fois vigoureux et charmant, dont le succès s’accentue de plus en plus à Paris.
— Est-ce un frère, un père ou un parent de Bonnal que nous connaissons si bien à Paris et qui, je le sais, est des Basses-Pyrénées? ai-je demandé.
— Pas du tout, m’a-t-on répondu. Notre Bonnat a déclaré ne connaître même pas son homonyme, qui est de Bayonne. Du reste, ajoute-t-il, nous ne pouvons nous nuire; lui ne fait que de petits tableaux, moi je fais de la peinture sur uue grande échelle.
LES PYRÉNÉES
C’est aujourd’hui le jour du marché. La ville si pittoresque de Pau est remplie de gens de la montagne qui apportent leurs denrées à la ville. Ce ne sont que chars primitifs traînés par de petits hœufs fauves, revêtus de
leur costume d’été, de longues toiles grises qui les recouvrent depuis le garrot jusqu’à la queue.
Cette fortification est destinée sans doute à garantir les bonnes hêtes mélancoliques attelées à ces chars, des mouches gourmandes qui les harcèlent sans cesse. Ce système de défense est complété par des branches garnies de feuilles ou des ajoncs, dont leurs têtes sont couronnées et dont le mouvement, accentué par la marche, met l’ennemi en déroute.
Aux abords de la ville, les jeunes tilles, pour se faire j)impantcs, s’abritent derrière quelque buisson qui leur sert de cabinet de toilette, j)asscnt le jupon et chaussent les souliers, qu’elles portaient sur leur tête afin d’être plus alertes, et qu’elles y remettront au retour.
Quelques-unes, montées crânement à califourchon sur leurs petits chevaux de montagne, apportent les fiuits et le laitage de leur ferme ou métairie; une combinaison de deux tabliers attachés l’im sur la hanche droite, l’autre sur la hanche gauche, driq)c chacune des deux jambes, et les garantit des regards curieux des citadins, dont elles n’ont pas du reste l’air de prendre beaucoup de souci.
Mais, hélas! il faut se hâter. Il n’y a qu’à regarder autour de soi pour voir comme monte outrageusement la marée des confections banales. Quehjues
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années encore, et les cosfnmes originaux et légendaires auront fait place aux repoussanis uniformes créés par les magasins à la grosse. Le flot odieux et dévastateur de la Belle Jardinière aura tout submergé, et les gens de la vallée d’Ossau seront pareils à ceux de Pantin, de Pilhiviers et de Manchester.
Les vigoureux Basques , chaussés d’espadrilles, la culotte courte, retenue par une ceinture rouge, le petit béret sur la tête et la veste coquettement drapée sur l’épaule, guident encore les chars, et conduisent les chevaux ou les bœufs.
Çà et là quelques Espagnoles, dont les cheveux noirs pendent en arrière en une longue tresse, et des Espagnols, au costume navarrais, la tête cerclée d’un mouchoir de couleur, apportent des halles de mouchoirs castillans, des ceintures-écharpes et des couvertures aux couleurs vives et tranchantes, achetées par les jeunes Anglaises et les gentlemen qui, par tous les temps, foisonnent dans la ville.
Grâce à ce marché mouvementé et pittoresque, Pau à ce moment est étrange et intéressant à voir, et le spectacle vaut la peine qu’on attende quelques jours, si besoin est, pour y assister, avant de partir pour Bonnes, les Eaux-C bandes, Cauterels et les excursions dans la montagne.
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A la deruièrü diligeace, hommage et souvenir.
EN DILIGENCE
On doit absolument, du reste, passer à Pau pour gagner les Eaux-Bonnes et les Eaux-Cliaudes, et il faut pour cela retrouver une ancienne connaissance, la bonne vieille diligence de nos pères, (pii fait là sa dernière étape dans la montagne, avant d’aller prendre sa retraite définitive en Alricpie, où elle ira mourir, en compagnie de toutes les guimbardes, les diligences et les coucous chassés d’Europe par les chemins de fer, et (pii ont trimbalé jadis nos jeunes années.
L’hôtel Gassion et l’ hôtel de Erance sont maintenant les maisons souveraines dans la capitale du vieux Béarn, comme jadis les Capulet et les Montage à Florence. Une incessante rivalité les divise, heureuse rivalité , car le voyageur en profite. Le mouvement se continue si bien, par suite, dans toute la ville, que nulle part les Anglais, nos professeurs en comfort, ne se trouvent aussi bien qu’à Pau.
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Nalurellenient, il part de chacune des deux maisons rivales une diligence qui transporte aux Eaux-Iîonnes les malades et les touristes.
C’est à qui secouera le plus rapidement les voyageurs et arrivera le premier au but.
Sur toute la route, les conducteurs s’interpellent, les postillons s’agonisent, tout cela en basque furieux, semé d’une profusion de diou-bibant! qui est l’exclamation ou le juron favori de l’endroit. A l’aide de tout cela, on arrive h quatre heures, au lieu de six, comme jadis.
Tout est bien qui finit bien.
Si vous n’êtes pas une gracieuse jeune fille, ce que je regrette pour vous, cber lecteur, ou bien une mère souffrante, ou un vieux monsieur poussif, ce dont je vous fais mon compliment, gardez-vous de vous laisser emballer dans une de ces boîtes décorées du nom de coupé d’intérieur ou de rotonde.
Visez plus haut.
Hissez-vous ou faites-vous hisser en compagnie des malles et des paquets.
sur la banquette, à côté du conducteur. Ce que l’on voit sur la route en vaut la peine.
Le chemin de Pau aux Eaux-Bonnes est pour un artiste une succession d’enchantements et de merveilleux imprévus.
On descend sur la gauche pour passer le pont du Gave et gagner la route qui conduit à la montagne. Avant de quitter Pau, on traverse une petite place. Cette petite j)lace et l’îlot de maisons qui est à côté, nous raconte un érudit et un homme de goût, M. Adolphe Moreau, faisait autrefois partie du Cam/) Balaillé ou des batailles. C’était là que jadis se vidaient les jugements
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de Dieu, jurisprudence facile et expéditive qui tirait d’embarras le juge et mettait sa conscience en repos.
Dans les occasions où il n’osait ou ne voulait se prononcer, il avait la ressource de dire aux plaideurs : Assommez-vous, embrochez-vous, faites vos affaires et jugez-vous vous-mêzncs. La raison dn plus fort est toujours la meilleure.
11 arrivait souvent qu’on préférait, et cela était admis, ne pas défendre sa cause soi-même. Dans ce cas l’on trouvait, moyennant finance, des avocats prêts à plaider à outrance, d’estoc et de taille, devant le tribunal siégeant en cottes de mailles, et le casque en tête.
Si ce mode de plaidoirie s’était continué de nos jours, le nombre des avocats courrait risque d’être plus restreint, et, si l’on en croit l’bistoire contemporaine, il est à penser que bon nombre, et des plus en vue, se seraient empressés de changer de carrière.
Après le champ Bataillé, l’on trouve le reste de la ville basse, puis l’on entre en pleine campagne. Ce sont à chaque pas des aspects nouveaux et des panoramas que le jeu de la lumière et des nuages varie sans cesse. Des coins adorables et des morceaux de peinture à copier bêtement sans y changer un caillou, pour en faire des chefs-d’œuvre de couleur, de tournure et de poésie.
Il faut plaindre ceux qui sont cahotés dans les boîtes de l’entre-sol, et qui ne voient les choses qu’au travers des tourbillons de poussière. Mais qu’y faire, si ce n’est de prendre une calèche découverte, et de faire tout doucement la route en petit comité?
Après avoir passé Gan, vous suivez pendant une dizaine de kilomètres les rives du Neez. La route cotoie ce charmant et frais ruisseau qui chante et bruit tout le long de la route, baignant amoureusement le pied des frênes, des saules, des aunes et des peupliers étagés en bouquets espacés capricieusement sur ses rives, et donnant le mouvement et la vie à des moulins pressés qui semblent battre la mesure dans toute cette liarmonie.
L’est comme un rêve de musique et de couleur
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Décidément, dis-je en voyant des flots de poussière s’engouffrer dans les profondeurs où sont pi-essés nos compagnons de route et de la rotonde, on est bien sur les sommets que l’on appelle l’impériale. Au foit, me dit mon voisin de banquette, cbarmé comme moi de ce qu’il entend et de ce qu’il voit, les diligences me paraissent jouir d’un privilège dont bien d’autres seraient jaloux.
En France, où l’on se plaît non-seulement à changer les hommes, mais surtout les noms, comment se fait-il que ce nom d’impériale, appliqué aux diligences, soit resté debout, intact et respecté?
L’empire, la royauté, la république, se sont remplacés successivement, changeant les noms et les étiquettes, mais conservant, il est vrai, les mêmes choses et souvent les mêmes hommes. La place Royale s’est appelée place Nationale, place Impériale, replace Royale, replace Nationale, place des Vosges. Sous cette influence, l’Opéra est appelé Académie royale. Académie nationale. Académie impériale. Académie des Vosges de musique... J’ai vu même, en 1848, un fourreur dont l’enseigne était : Au Tigre royal, gratter son dernier adjectif, qui fut remplacé par national : Au 'Tigre national! C’était tout à fait réussi.
La rue dite actuellement rue du Quatre-Septembre, et qui date de quelques années, a changé si souvent cependant de date et de nom, que l’on a proposé de l’appeler rue du Calendrier.
L’impériale des omnibus a tout doucement pris le nom d’étagère.
Mais l’impériale des diligences, au milieu de tous ces désastres, a conservé imperturbablement le nom d’impériale, en dépit de toutes les politiques.
J’ai ouï dire qu’en pleine royauté, sous Charles X et Louis-Philippe, on traduisait déjà, sans broncher, ces mots de l’hislorien : Cœsar venit in Galliam summa diligentia, par ceci : César vint en Gaule sur l’impériale de la diligence.
Au milieu de tout ce qui a changé , cette continuation est étrange.
— Ne voyez-vous pas là un indice?
— C’est bien clair, dit le conducteur, qui a été jadis cocher à Riarritz.
— Bah! les diligences sont de vieux amis qui s’en vont, a dit le second voisin qui est au fond. Pourquoi les contrarier au dernier moment? Elles mourront telles qu’elles sont, depuis l’impériale jusqu’à la rotonde. Les chemins de fer ne pardonnent pas.
— On parle même d’en faire un l’année prochaine, dit le conducteur en soupirant.
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Pendant ce temps, les chevaux suaient, soufflaient en montant la côte. Nous étions arrivés sur la crête, et nous voyions se dérouler devant nos yeux le panorama séduisant et prestigieux de la vallée d’Ossau. Un autre Gave, le Gave d’Ossau, court en écumant, sautant et riant au milieu des montagnes qui s’échelonnent tantôt couvertes jusqu’en haut de moissons, de pins et de verdure, tantôt montrant leur flanc abrupte et dépouillé par des éhoulements gigantesques. Tout au bout, la montagne verte, le Gourzy et le pic du Ger qui ferment l’horizon, le dernier dressant comme un drapeau la neige qui blanchit encore son sommet.
Ce qui nous frappe sur la route, c’est la somme de travail réservée aux femmes dans ce pays où dominent encore les vieilles traditions du passé. Le règne de la galanterie française n’a point encore sans doute abordé ces contrées.
— Il en est de même en .Amérique, d’où je viens, me dit mon voisin j les sauvages Peaux-Rouges se peignent et se maquillent, se consacrent à la guerre et passent leur temps à la recherche de la venaison, ou à la cueillette des chevelures, pendant que leurs femmes les squaw font les durs ouvrages, portent les lourds fardeaux, creusent et labourent la terre, et s’occupent des récoltes.
Les sauvages de cet endroit faisaient jadis ainsi. Les Ossalois vivaient de guerre et de rapine. De temps à autre, on les voyait se précipiter sur les villes de Pau, de Gan, de Lescar, de Alorlaas, ravageant tout, et remportant dans leur vallée le produit de leurs razzias. Le reste du temps, ils combattaient les ours dans la montagne et couraient sus aux isars, pendant que les femmes labouraient la terre et récoltaient les moissons.
Depuis le dix-septième siècle, les expéditions au dehors ont cessé; mais le pli était pris, et les femmes, résignées, ont continué la tradition, labourant, portant les flirdeaux, récoltant ce qu’il y avait à récolter, pendant que les hommes, trouvant le régime satisfaisant, continuaient à ne rien faire, gardant les troupeaux dans les montagnes en fumant leur pipe, et faisant courir le bruit qu’il y avait encore là beaucoup d’isars à tuer et quchpies ours à combattre, afin de ne rien changer à la coutume.
Aussi, tout le long du chemin , l’on rencontre les femmes portant sur leur tête des faix énormes, ou poussant la charrue, ou moissonnant, ou rangeant sur les chars les lourdes gerbes.
Quelques-unes sont vieilles, osseuses, décharnées, la peau sombre et tannée par le soleil et le travail, les yeux enfouis comme dans les cavernes de la montagne.
Mais aussi çà et là quelques belles et vigoureuses filles, aux yeux noirs, au teint riche et puissant, les jambes et les pieds nus, à peine vêtues d’un eapulet qui leur abrite la tête et l’épaule, d’un jupon noir ou rouge qui se drape élroitemeut sur les bancbes, et d’une grosse chemise de toile, sous laquelle se dessinent avec fermeté, comme sous les draperies antiques, les lignes harmonieuses de la poitrine et le souple emmanchement du torse.
Messieurs les Ossalois, d’après ce que nous voyons, entretiennent avec soin ces habitudes dont ils tirent profit, et, par suite, ils entretiennent aussi avec le plus grand soin la légende des ours, et la croyance que l’on peut, sans trop de difficulté, trouver dans la montagne de quoi se faire une descente de lit.
Les amateurs de cette chasse ne manquent pas, et les guides se font encore un assez joli revenu en conduisant à la chasse aux prétendus ours les amateurs parisiens qui en ont promis la peau, retour des Pyrénées.
Il y a toujours là matière à de bonnes et salutaires promenades. Mais d’ours, pas plus que sur la main. Et si les guides savent où se tiennent les ours, dans le cas où il pourrait y en avoir, ils ont bien soin apparemment de ne point conduire les chasseurs du côté où il serait possible de les rencontrer: un accident est si vite arrivé!
Aussi il est sans exemple, depuis longues années, qu’un chasseur citadin, conduit par les naturels du pays, en ait rencontré sur son passage.
Quant à moi, je puis assurer cependant qu’il y a des ours dans les Pyrénées; je déclare en avoir vu un à Cauterets. Il est vrai que cet ours était gros comme un chien, avait dix-huit mois tout au plus, qu’il était muselé, enchaîné, faisait l’exercice et mangeait de la brioche.
Les guides prétendent qu’ils en voient d’autres , mais que c’est par mauvaise chance que l’on n’en rencontre jamais pendant que les étrangers sont dans le pays.
On tue quelques ours pendant l’hiver, tout au moins dans les journaux. Et j)endant l’été, si l’on n’en montre point à l’état libre, aux touristes, on ne se fait pas faute de leur raconter des histoires où les ours jouent leur rôle.
— Et, me dit mon voisin, voici la dernière que je tiens d’un monsieur du pays, M. .locelyn Bargouin :
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« C’était dans une excursion au pic du Ger; nous causions, mon guide et moi, de choses et autres, cjuaud, tirant une tabatière de sa poche : « En prendrez-vous, dit-il? — Jamais, merci. » II reprit : « Vous avez tort; car moi, tel que vous me voyez, cette tabatière m’a sauvé la vie. — Tiens, lui dis-je, contez-moi cela. » — Il se recueillit un instant, et commença ainsi : « C’était un ours superbel Je venais de lâcher mes deux coups, et à chaque fois j’avais entendu un sourd et puissant grognement. La fumée disparue, j’aperçois à deux pas de moi une masse gigantesque dont il me semblait sentir déjà la chaude et terrible haleine. Je perds la tête, et, lui jetant mon béret au museau, je me mets à fuir à toutes jambes. La bête s'arrête un instant, tourne et retourne le béret, et, le laissant bientôt avec dédain, continue sa course. Bientôt il m’avait rattrapé; ma veste l’arrête un instant, et moi de courir de plus belle; la pensée que ma mort enchanterait ma femme me donnait des ailes. Je lui jetai ainsi successivement ma ceinture, mon mouchoir et ma cravate. Je ne pouvais pourtant pas me déshabiller complètement devant lui; que faire? Tout à coup une idée lumineuse me traverse l’e.sprit : je lui jette ma tabatière. L’ours, étonné et essoufflé par une longue course, aspire deux énormes prises de tabac et se met à éternuer pendant une demi-heure. C’est entre deux éternuments que mes compagnons l’achevèrent. Depuis ce temps, monsieur, continua le guide, j’ai fait vœu de priser toute ma vie. «
Vous voyez bien qu’il y a des ours, et que ceux qui prétendent qu’il n’y en a plus sont mal informés.
— Laruns est un gros bourg pittoresque où l’on s’arrête pour changer de chevaux une dernière fois. Sur la place de l’Eglise, où sont disposés les relais, il y a toujours affluence. Les vieux costumes persistent avec une sincérité dont il faut savoir gré aux habitants. Je vous recommande de vieux pâtres à culottes courtes, à vestes brunes du temps de Henri IV, et à cheveux gris bouclés qui s’échappent de leur béret béarnais; les vieilles femmes recouvertes d’une sorte de cape grise qui leur donne l’apparence d’un vieux sac de blé qui marche. Mais sous la cape brillent des yeux noirs, étincelants comme ceux des vieilles de Macbeth; et l’un des bras décharnés cl fantastiques, comme en dessinait Eortuny, se cramponne de sa main noueuse à un long bâton, l’autre main égrène un rosaire. Xous en avons vu se signer
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en nous voyant passer. Mais les jeunes filles sourient aux toilettes des dames qui sont dans l’intérieur et la rotonde. Mauvais indice!
Les chevaux sont attelés. Diou bihantl hié! s’écrie le postillon en faisant claquer son grand fouet. La machine s’ébranle, nous côtoyons le pied de la montagne Verte, puis, laissant à droite une large et sombre blessure taillée dans le roc et dans laquelle se tortille la route qui conduit aux Eaux- Chaudes, nous escaladons au trot de nos sept chevaux la rampe qui serpente aux flancs de la montagne.
Puis au détour d’un rocher, dans une petite gorge abritée, on s’élance au galop. Nous entendons les accents connus de la Mère Ancjot, la marche à' Orphée aux Enfers, le finale de Girofé, Girojla. Un orchestre s’essouffle dans la pelouse, où sont assises des dames vêtues de rose, de blanc, où courent des bébés qui jouent au cerceau, à la balle et à la poupée. Des gommeux frisés de frais, et la raie tracée avec soin au milieu de la tête, devisent joyeusement avec les dames; de vieux messieurs lisent leur journal en branlant la tête, et tout le long des cafés des couples attablés sont assis, buvant et causant politique.
Nous reconnaissons, en passant, la silhouette de la baronne de P..., la princesse de Z..., une série de personnages que nous avons vus cet hiver à Cannes , à Nice et à Monte-Carlo.
Voici M. Benoiton. J’entends la voix de baryton de ce bon Contran de Perrichon. A cette petite table du coin résonnent les éclats de voix de la baronne de Vaugirard, d’Eloa de Saint-Phar et d’Ida de Mémorency. J’étais bien sûr que le petit Oscar de Gardefeu, Gaston de Maufrigneuse, le marquis de Pontlevis et compagnie, n’étaient pas loin. Les voilà qui frètent une voiture à quatre chevaux pour aller faire un tour au bois.
On se croirait à Paris, aux Champs-Elysées ou aux boulevards.
Nous sommes aux Eaux-Bonnes.
LES EAUX-BONNES
It’*' août 187j.
... Vous connaissez celle délicieuse et à la fois superbe vallée que l’on rencontre à ini-cheniin, entre la ville de Pau et les Eaux-Bonnes, et qui conduit, par une route semée de surprises à ravir un peintre et un coloriste, encadrée de l’or des épis et du velours vert des montagnes, jusqu’au pied du pic du Ger, géant abrupte et couronné de neiges, dont la rude silliouette domine
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tout cet éblouissant paysage.
C’est là que, tout étonné, l’on trouve, comme caché dans un |)li du manteau de cegéant, un lambeau du boulevard des Italiens, des Cbamps-Elysées et de la vie parisienne.
C’est le village des Eaux-Bonnes.
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Deux fois par jour, les belles dames, les jeunes filles et les gommeux de tout âge quittent le boulevard qui règne devant T hôtel des Princes et qui semble la coiitinualion de celui qui s’étend de Torloni à la Maison-d’Or, pour faire queue à la buvette où se distribue l’eau salutaire, prétexte de ceux qui se portent bien, espoir de ceux qui ne battent que d’une aile.
Les vrais malades — et il y en a quelques-uns — viennent des maisons
voisines prendre leur place à la queue qui s’allonge devant cette précieuse buvette, comme devant un théâtre à succès.
Une seule nuance frappe les yeux et porte avec elle son caractère particulier : c’est la quantité de prêtres et de moines suivant la queue qui conduit à ce théâtre.
Les robes noires, ou brunes, ou blanches, frôlent sans effroi les robes bleues, ou roses, ou unies, semées de volants, de dentelles et de guipures, agrémentées de torsades, de bijoux et de cuirasses, et l’on arrive à voir.
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— A la vôlrc, monsieur le curé.
— A la votre, ma chère clame.
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sans aucun étonnement, à côté d’un avocat radical, un dominicain flanqué d’un ténor, prenant résolûment la file à côté d’une actrice égrillarde du boulevard , et un bon gros abbé tranquillement pressé entre deux cocottes.
LES rnÉPosÊs a soibce.
Jcao c( Jeauuot.
On me dit que tous ces gens-là sont victimes de la parole. Je le veux bien. Mais, ajoute uii voisin, si tous ceux qui, en France, souffrent cruellement de l’abus de la parole, se mettaient à la suite, il y en aurait bien certainement d’ici jusqu’aux vrais boulevards, à Paris.
Aujourd’hui, il faut le dire, on ne boit guère, et la queue ii’a pas son étendue normale, car c’est fête dans le pa^s.
Hier, à Pau, sur la place Royale, j’ai rencontré S. M. Henri IV. C’est bien lui; son grand œil audacieux et bon, sou nez légendaire, sa barbe grise
* * ije
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flottante et toutTue; il a quitté son armure, remplacée par un vaste pourpoint boutonné sur la poitrine, et son casque, auquel il a substitué un chapeau à grandes ailes j je ne saurais me rappeler s’il ii’est point sui'inonté du fameux panache.
— Ventre-saint-gris! ni’ a-t-il dit, si vous voulez voir nos bons Béarnais, allez donc voir les courses de Montplaisir.
Vous serez content, et vous verrez ce que vous ne pouvez voir ailleurs.
Le comte de Barraute est celui qui remplit, à Pau, le rôle du bon Henri, dont, assure-t-on, il a quelque peu du sang dans les veines; et, à la satisfaction des habitants de la ville, il fait une (ière et rude concurrence à la statue qui se dresse, froide et inanimée, sur la grande place.
Ses avis sont écoutés et respectés; j’ajouterai que je n’ai pas eu de peine à les suivre, car la majeure partie de la ville et des étrangers qui l’habitent prenaient, dès le soir, la route de Montplaisir, — un joli nom, du reste, et qui appartient sans nul doute à la légende du joyeux et vivant Béarnais.
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LES EAIX-BOW'ES
Monlj)laisir est une petite agglomération île maisons de paysans et fermiers, tout près (le Laruns, un bourg important, qui précède rescar[)emcnt où se trouvent juchées les Eaux-Bonnes et au bas duquel s’ouvre la pittoresque percée qui conduit aux Eaux-Chaudes.
Là, les montagnes s’écartent légèrement, le gave d’Ossau décrit une courbe et s’éloigne, en grondant, sur la gauche, laissant à découvert une petite plaine qui s’étend entre la route et le torrent.
C’est là qu’est placée la piste et que le terrain est disposé pour les courses,
A vrai dire, rien n’est plus merveilleux; les montagnes vertes et boisées, à droite et à gauche, dont le ton varie à chaque instant, suivant les jeux de la lumière, la disposition des nuages et l’éloignement de leurs différents groupes. Dans le fond, le pic du Ger et les croupes sévères qui mènent au pic du Midi, toute la vallée d’Ossau qui s’étend derrière vous jusqu’aux chaînes bleues qui terminent la perspective, le torrent dont les eaux roulent harmonieusement, choquant dans leur course les galets et les quartiers détaches du roc, tout cela forme un cadre admirable et étrange de tous points.
Les paysans, les montagnards de tout sexe et de tout âge sont accourus de tous côtés pour la fête. Dieu soit béni, la Belle Jardinière et le terrible Godehau n’ont encore pénétré que timidement dans ces montagnes; V Hérisse n’a pas encore pu détrôner le béret béarnais, et le capulet éclate encore en rouge vif sur les robustes tètes des montagnardes.
Les belles lllles, aux pieds nus, ont fait seulement aujourd’hui la concession de mettre les souliers, qui les gênent évidemment; mais elles ont, sous le capulet, le petit bonnet d’où s’échappent leurs longues tresses, et elles ont conservé le corset de tradition et la jupe de drap plissé que portaient leurs arrière-grand’mères.
11 y a des types superbes et inconnus, à tournure vigoureuse et pour ainsi dire héroïque. Grâce à cet ensemble, la piste a pris un caractère ipi’il est impossible de trouver autre part.
Ah! par exemple, les jockeys, parmi lesquels, chose à noter, il n’y a pas un seul Anglais, — tous Béarnais, Diou bibant! disent-ils avec fierté; — tous les jockeys, dis-je, sont habillés suivant la tradition des jockeys, avec la cape, la veste de soie de couleurs variées, les bottes et la culotte de peau.
Les chevaux sont arrivés; ce sont généralement des chevaux de montagne, croisés demi-sang, et dont l’ardeur est remarquable.
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Il esl une lieui’e. Par la roule qui vient des Eaux-Bonnes descendent les voilures à quatre chevaux lancées à fond de train et au triple galop des chevaux; les breaks, conduits à la Daumont par des guides en grand costume, roulent connne des ouragans dans la montagne; les crépitements des fouets éclatent comme des fanfares, et les vestes rouges des guides galopant aux portières piquent çà et là les verdures de leurs taches brillantes. Les calèches, les dogearts, les landaus, remplis jusqu’au bord de toilettes claires et lumineuses, ont envahi le champ de courses.
Loici la voiture à quatre chevaux qui amène le préfet, M. le marquis de Nadailhac, M. le comte et madame la comtesse d’Heursel, M. le prince de Clermont-Tonnerre.
Voici les deux sous-préfets des villes les plus voisines.
Un mouvement nous annonce le comte de Bari et le duc de Parme, tandis que, d’un autre côté, se présente le fameux général Cabrera, qui se relire sur la nouvelle de l’arrivée de ces jeunes princes, avec lesquels il n’est sans doute pas empressé de se ï*encontrer.
Le visage du terrible partisan de jadis ne jure pas avec son histoire; le visage est court et ramassé; l’œil, abrité par un énorme et noir sourcil, est dur et violent; la moustache est grisonnante, presque noire, et se termine par une barbiche dure et blanche; il est chauve et de taille moyenne, d’apparence vigoureuse, et alerte malgré son âge.
Vu, à côté, une adorable Espagnole, blonde, fine, élégante; robe bleue, bordée de guipures et de jais noir, relevée sur une robe de faille noire; chapeau assorti : un bébé délicieux sur le devant de la calèche à quatre chevaux, menés en Daumont par les plus célèbres guides du département; à côté d’elle, un mari de race et de bonne tournure, mais qu’on ne pensait guère à regarder.
Des Parisiennes des plus réussies et deux ou trois dames de Bordeaux, citées partout pour leur grâce et leur beauté.
Je ne vous dirai pas quel cheval a gagné, cela m’est parfaitement égal; puis, j’avais bien d’autres choses à regarder, sans compter les montagnes.
Une course d’hommes a détourné un instant l’atlenlion de MM. les chevaux, et ils ont couru comme de véritables Basques qu’ils sont; mais la haute curiosité du jour était une course de femmes.
Un prix avait été réservé à la première arrivée au but après un tour de piste, et un prix de consolation à la seconde.
Quatre belles fdles montagnardes se sont présentées pour disputer les prix proposés.
lÆS E'MJX-HONNES.
Leur toilette de course s’est faite bravement en plein air et en public. Cette toilette consistait à enlever le corset, le premier jupon, ne gardant que la chemise de grosse toile, le jupon plus léger et le petit capulet.
IVaturellement les souliers ont été mis de côté, et les quaire filles se sont placées en ligne.
L’une, qui semblait favorite, est grande et bien découplée : cheveux châtain clair, le visage coloré, les yeux bleus; joli profd, malbeureuscmeiit une petit balafre — une chute sans doute dans la montagne — dépare quelque peu le côté gauche; épaules larges, poilrine médiocre de volume, mais bien placée; bras vigoureux et bien emmanchés, les hanches peu développées, la jambe fuie du bas et le cou-de-pied très-élevé.
Le numéro deux est d’une stature moins haute, le teint brun , les extrémités fines et délicates comme un cheval arabe, les yeux noirs et ardents.
La troisième est blonde et sans caractère bien dessiné
La quatrième est une robuste cl vigoureuse tille, capable de porter de
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lourds fiirdeaux sur la têle et de fournir une longue traite pour une course de fond, mais ne paraît pas devoir gagner dans une course de vitesse.
Le jeune de C..., qui e.st là, note avec soin les performances, et demande si la gagnante n’a pas à réclamer. La réponse est négative.
Le starter est le maire des Eaux-Bonnes , en personne.
Le signal est donné; ces dames s’élancent. En dix minutes, au détour, elles ont fourni le parcours de quinze cents mètres. La favorite est arrivée première de vingt longueurs au moins. C’est la troisième enregistrée qui est arrivée seconde.
Deux prix de consolation ont été réservés aux deux qui venaient ensuite. La galanterie se glisse partout.
On désirait que M. le maire voulût bien la pousser jusqu’à embrasser celle qui avait conquis le prix. M. le maire s’en est excusé, par convenance sans doute, mais sous prétexte qu’il faisait trop chaud. Il est vrai de dire qu’il y avait vingt-huit degrés de chaleur.
Une demi-heure après, ces demoiselles, ravies de leur journée, dansaient une ronde béarnaise avec leurs compagnes.
A tout prendre, ce sont de rudes femmes, et il ne ferait pas bon de les trouver au coin d’un bois, si le cœur n’y était pas.
Il y aura encore de beaux jours pour les Béarnais.
C’était la fin des courses; les voitures se sont ébranlées, les guides ont repris leur galop par monts et par vaux, c’est le cas de le dire, galop fou, claquements retenfissants de fouets, de sonnettes, de grelots, de rires, de gaieté. Les paysans étaient ravis, les autorités satisfaites, les curieux et les touristes émerveillés; les malades eux-mêmes avaient cessé de croire à leur maladie.
LES EAUX-BONi\ES.
Le soir, feu d’artifice brillant, danses de montagnards aux Eaux-Bonnes, et quels dîners! et quels vins! sans compter le célèbre vin de Jurançon !
Et puis, que vous dirai-je de plus? C’est qu’ici, si le pays est séduisant, les costumes étranges et caractéristiques, les femmes jolies et bien parées, j’ai vu des banquiers spirituels, des notaires pleins d’humour, de talent, de gaieté, portant des moustaches en croc, et pas la moindre cravate blanche.
Coureurs basqoe«.
La pvomeuade devant rélablissement.
BAGNÊRES-DE-LUCHON
GUV DE-LA ROCHE-VERTE, A TROUVILLE (calvados)
Je suis à Bagnères de Luchon.
Le moyen de rester à Paris par vingt-sept degrés de chaleur, après le grand prix, quand tout le inonde s’envole à droite, à gauche, que les théâtres se ferment, et qu’il ne reste plus au club que les do-
La buvette du pré. mesfiques?
Sur le boulevard, des gens de bureau, des commis, des ouvriers et leurs dames, des cockneys venus de Londres de Liverpool, de Birmingham ou de Manchester par le train de plaisir. Couteliers et coutelières, fabricants et fabncantes d’épingles ou de colonnades avec leurs petits, se promènent les
LUCHON
bras ballants, conduits par des guides qui leur expliquent les beautés de la capitale et les splendeurs des environs.
D’affreux couples d’Allemands vulgaires, de Belges communs et d’Espagnols ratatinés, tout cela de la race inférieure, gens mal tournés, mal mis, en chapeau ou casquette de voyage, mangeant dans la rue et buvant aux fontaines Wallace ou à la porte des cafés borgnes.
C’est navrant.
Paris semble toujours aussi plein, et cependant il n’y a plus personne. J’étais le dernier et je suis parti.
Le voyage s’est fait très-bien. J’avais un coin, quatre ou cinq journaux, de bons cigares et des voisins pourvus de meme.
Je ne cause pas en wagon, |)ar principe, avec les gens que je ne connais pas; ça m’ennuie et m’empèclie de dormir, et c’est parfaitement inutile.
A quoi bon regarder ces arbres qui passent en courant à perdre haleine, et ces portées de fils télégraphiques qui montent et descendent par un même mouvement toujours répété et des plus agaçants? Aussi je ne regarde pas. Je fume tranquillement, les yeux à demi clos, tout juste assez pour m’amuser à voir vaguement tourbillonner la fumée. Je me laisse bercer par le rourou de la voiture, et je ne pense à rien. C’est charmant. Partant à dix heures
BUFFET. — Vingt mlnotes d'arrêt.
quarante-cinq, j’avais consciencieusement déjeuné, ce qui m’a conduit sans trop de souffrance jusqu’au dîner.
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Le bufTct n’est pas mauvais à Angoulême. Vingt-sept minutes d’arrêt, c’est court, mais le filet aux pommes réglementaire était confortable, et l’on m’a servi un certain poulet chasseur réussi. Petit bordeaux réellement présentable. Du reste, j’avais faim. Remonté en wagon, fumé un excellent cigare, et recommencé une jolie sieste.
Ah ! par exemple, un peu trop de poussière. Je vous demande un peu d’où cela peut venir. Car enfin, il ne doit pas y eu avoir sur les rails que j’ai toujours entendu dire être de fer, et cependant il y en a trop, ce que je constate avec peine, car le chemin, du reste, est fort bien tenu.
Trois ou quatre mouches, venues de Paris comme nous, s’obstinent à troubler mon sommeil , et viennent à chaque instant se percher sur mon front et sur ma joue gauche. Impossible de m’en débarrasser en faveur de mes compagnons de voyage, dont la physionomie leur paraît sans doute moins appétissante. Je renonce à dormir, et tout en allumant un nouveau cigare, je vois avec plaisir que la fumée déplaît, et que ces dames ont définitivement élu domicile sur le nez de mon voisin de droite, qui tout en dormant fait des grimaces à znourir de rire, et finit par se réveiller comme moi tout en se donnant une vigoureuse claque sur le nez.
Voici tontes mes impressions de voyage. La nuit est venue tout doucement, les mouches se sont endormies, nous aussi, et tout le monde est resté tranquille. J’ai bien entendu vaguement dire vers les onze heures que l’on était à Bordeaux, j’en ai profité pour remonter machinalement ma montre. Après avoir fait deux ou trois tours, je me suis enveloppé de mon mieux dans ma couverture, pour me réveiller seulement à Montréjeau. Voilà ce qui s’appelle voyager.
A Montréjeau, joli buffet. Le filet purée de pommes et le poulet chasseur y sont confectionnés de main de maître. Vin fort acceptable, un peu aigrelet, mais gentil à tout prendre. Ah! par exemple, je ne recommande pas les pêches. La chair est dure, jaune et coriace, quelque chose comme du melon combiné avec du navet.
Au demeurant, déjeuner agréable. Est-ce le ballottement du wagon, est-ce l’air de la montagne qui creusent, je l’ignore. Mais le résultat est enviable.
Voici les Pyrénées : il y a quelques touches de neige qui étoilent les sommets çà et là; ça ne fait pas mal, et ça promet de la fraîcheur.
Changement de wagon pour Ludion.
LUCHON
Le gros Hector de Villejoyeuse est dans le train. Il conduit sa femme, une petite très-gentille, ma foi, quoique élevée dans la pommade, et qui a
voulu faire connaissance avec les Pyrénées. Voilà trois mois qu’ils sont mariés, ils arrivent d’Italie, le voyage obligatoire, où ils ont cuit aux trois quarts. Ils viennent ici se refroidir. Hector n’est pas plus triste qu’auparavant, la petite est fort gaie. La présentation est faite en règle, .^u bout d’un quart d’heure, nous étions de vieux amis.
Hector l’avait rencontrée l’an dernier à Trouvüle, sur la plage; la petite était si blonde, si fraîche; sa dot était si ronde, si potelée, que le bon Hector a cru devoir passer à pieds joints par-dessus le beau-père, qui ressemble à un flacon d’eau de Bully, et la mère, qui parle la bouche en cœur, est mise comme une actrice et empoisonne le patchouly.
L’idée d’avoir pour gendre un vicomte a séduit le marchand de pommade.
Quant à la petite, elle était enchantée, et elle se couvre de couronnes depuis les pieds jusqu’à la tète; les couronnes débordent jusque sur ses malles.
Et tu sais, entre nous, quelle espèce de comte est notre ami. Ses ancêtres ne montaient guère dans les carrosses du roi, mais on assure que sous
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Louis X\\ l’un d’eux luontail derrière, ce qui a fait nommer son petit-fils baron sous Louis XVIII. De là à être comte il n’y a qu’un pas. Le père de notre ami l’a fait tout seul comme un grand garçon, l'oilà comment Hector est vicomte.
Mais il est si bon garçon, si en train, que personne n’en dit mot.
Et maintenant le voilà riche, ce qui ne gâte rien, au contraire.
Bref, le mariage s’est fait avant le carnaval; depuis ce temps le jeune couple voyage.
Nous avons quelque peu jaboté en route. Il paraît que nous allons trouver là-bas quelques personnes. H y a des parties projetées, on s’amusera. Et puis il y a de quoi, dit-on, tailler un joli petit bac de famille.
A onze licurcs, arrivée à Luchon. Une heure après, j’étais installé dans un bon hôtel, allée d’Etigny, et après les ablutions indispensables, j’ai été prendre mon café cliez le célèbre père Arnative, qui persiste à ressembler à M. Littré et à ses ancêtres.
A la bonne heure, j’ai constaté qu’il y a du monde à Ludion, une quinzaine de ces messieurs au moins, le petit Vandenesse, Rubempré, Maufrigneuse, le vieux baron, le petit duc, etc., etc.
En nous promenant tout le long devant l’établissement jusqu’à la source du
— Ce petit chéri, il a pris son verre d’eau comme an grand monsienr!
pré, j’ai pu saluer deux ou trois douzaines de femmes de la société. Le vieux duc de Parme était assis sur une chaise, lisant le Figaro. Et les princes
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italiens, les princes russes et les grands (rEs|)agnc décavés, des réfugiés de toute nation, inarcliaient en devisant gaiement dans toutes les langues.
Onelqncs jolies Espagnoles bien brunes et des Anglaises ebarniantcs et Irès-blondes pour faire opj)Ositiün. Enlin c’est meublé en bommes et en femmes.
On pourra causer, llirler, et cartonner à son aise.
.du concert de (juatre beures, j’ai pu constater de nouveau la présence d’un |)ersonnel assez comj)let, et l’on attend encore du monde.
Il semble vraiment que l’on soit aux Cbamps-EI\sées, au concert lîesselièvre, moins la musique, nalurellemcnl , mais nous savons qu’on n’écoule pas ce qu’on joue, et que la musique est tout simplement un prétexte pour soutenir et agrémenter la conversation.
11 y a des femmes de tout genre et de toute espèce. Les petites dames ne manquent [)as [)bis que les grandes, scnlcmcnt elles se dissimulent un peu plus qu’à Paris. De Toulouse et de Bordeaux, il est arrivé (piebpies bonnes toilettes; ça Iranebe et ça ne fait pas mal. Un petit repoussoir agréable à ce qui vient de Paris.
Le soir, après dîner, — on dîne convenablement dans la |)lupartdcs hôtels, on bien encore chez cet inévitable Alternative, comme on l’appelle, sur l’allée, — on va de nouveau entendre de la musitpie sur le cours, devant l’établissement.
Puis on sonne le couvre-fen, et l’on va se coueber, à moins (pie l’on ne préfère se diriger vers un casino, situé à gauche, au commencement de l’allée d’Eligny, où l’on se paye un petit bac (pii se jiorle bien.
Hier soir, il y a en un coup de quatre mille l(juis. (i’est gentil pour un bai; de province. C’est un baron allemand , chauve, et muni d’un énorme monocle, (jiii a l’air tout à fait fantasliipie , ipii tenait la banrpie. Il a retourné un ncul , a ramassé, salué, cl est aile .se coucher avec la Irainpiillilé de feu Cbarlemague. Du espci e le i ('pincer demain.
LA COMLniE DK NOTRE TEMPS.
— Ce (|ui ni’anuise au j)ossil)le ici, c’est l’air affairé do tous ces braves gens qui passent leur temps à chercher des combinaisons pour des promenades et des excursions dans la montagne.
Hier j’ai vu revenir, à quatre heures, deux baronnes, trois comtesses et quatre marquises : on ne les aurait pas prises avec des pincettes; elles étaient couvertes de houe jusqu’aux yeux, leurs robes pleuraient sur elles, je ne
UT. H ON
— .Ti* fe l’avais bien dit ce malin.
— (l’est plulût moi.
— Si jamais tu m’y repinees ! .. Il est frais ton paysage! on on verrait tout autant an fond d'un puits.
— Si tu n’es pas content, tu poun l’en aller ; je ne te retiens pas. Tu as voulu prendre les eau*, tu y es, et !ais?e-moi tianquiile.
AILKK d’kTICXY. LR RKTOin.
Honneur au eonr^ge mnllienreiii î
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dirai pas à ciiaiulcs larmes, mais à larmes glaciales; il y eu avait trois ou quatre ([ui avaient perdu leurs cheveux dans la bagarre.
Tous ces messieurs, parmi lesquels le bel Hector de Villejoyeuse, étaient ])ileux à faire mourir de rire.
Ils ont bien essaye un petit trot en |)assant devant le café, où nous les avons applaudis sur l’air : Honneur au courage malheureu,r ! mais les chevaux, se conformant à leur triste pensée, avaient peine à ébaucher un semblant de (rot, et cavaliers et cavalières clapotaient péniblement sur leur selle. . .
Ils étaient partis rayonnants ce matin pour visiter le port de Venasque et glisser un œil curieux sur l’Espagne. Ah bien oui! <à peine dans la montagne, ils ont été escortés par un nuage qui leur permettait d’examiner tout au plus la queue du cbeval qui marchait devant eux, ce qui leur paraissait tout à fait insuffisant comme paysage.
Ce nuage et quelques compagnons à lui ont fini par crever à qui mieux mieux, et ne leur ont pas laissé un fil de sec; ils sont rentrés tout penauds à leur hôtel.
— Mon cher baron, vous ne direz pas, comme liier, que je vous ai fuit un salul un peu sec!
Il y a lu cinq ou six bronchites sur la planche, sans compter les rhumes de cerveau.
Il est vrai que, suivant le docteur, avec quelques douches du grand jeu, ce sera une affaire finie.
MADAME llAItlîE-lîl.EUE.
l’iiuviv piTile Iciiinio aiiiianle, hnmic cl riclie , cl ne |)oiivanl coiisciicr un mari! liiilà le Iroisicinc qu’elle nous amené eoininc ea (lc|mis tli.r ans,
Gomme e'esi Irisle ! ! ! . . .
LLICHÜN.
Mais je préfère de beaucoup m’êlre abstenu. J’ai fait une petit bouillotte entre amis, j’ai gagné une vingtaine de louis et pas le moindre rhume de cerveau .
D’ailleurs, je suis revenu et bien revenu de toutes ces excursions. Quand j’en fais par hasard maintenant, et j’en fais le moins que je peux, c’est j)our ne pas être désagréable aux dames. Alors j’ai bien soin de me munir d’une bonne voiture, qui ferme bien, et dans laquelle je puisse au besoin, moi et les miens, me tenir à sec. Je laisse le plaisir de cbevauclier sur ces affreux carcans de montagne aux petits jeunes gens qui veulent faire l’iiomme, et aux vieux qui veulent faire les petits jeunes gens.
D’ailleurs, je ne comprends les montagnes que d’en bas. Ma paresse y trouve peut-être son comj)tc, mais je déclare que jamais une montagne ii’cst |)lus belle que lorsqu’on la regarde à son angle favorable, et qu’on la voit de la plaine. Alors elle conserve sa majesté et son ampleur. Si vous vous avisez de grimper dessus, vous la rapetissez d’autant que vous avez plus liiit de chemin.
Si vous arrivez au sommet, la belle avance! Dans le cas où les nuages, les vapeurs ou la pluie ne vous couvrent pas tout l’horizon d’un voile (pii dérobe tout à votre regard, vous voyez quoi?
Des j)ins gros comme des têtes d’épingle, des champs partagés en petits carrés comme les carreaux d’un mouchoir de poche, des montagnes comme des taupinières, des torrents et des cascades semblables à des bouts de fil blanc qui brillent çà et là perdus dans la brume, des villages ou des villes que l’on croirait sortis des boîtes de Nuremberg.
Tout cela me paraît mesquin et petit à force d’être étendu. Je pense malgré moi à l’Atlas de ce bon M. Cortambert, et cela ne m’amuse pas d’une hujon beaucoup plus accentuée.
Du reste, n’est-ee jias de la plaine qu’il est réellement beau et séduisant de contempler la montagne? Tandis qu’en grinqiant sur la montagne, ce (pie l’on contemple principalement, c’est la plaine, — cl on n’a vu (pie (ja toute la vie.
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Il ij a là un l)ravo injjt'nionr qui s’a])|)cllc Lczal, cl qui a consacré, nous (lil-on, (juinzc années de sa vie à reproduire, en liège et papier mâché coloriés avec soin, pic par |)ic, lorrenl par lorrcnl, cascade par cascade, le ])lan général de Ion le celle paiiie des Pyrénées où sont les stations do bains, et oii l’on se promène à qui mieux mieux.
Hàlons-nous de dire que cet homme, qui n’y était pas foi’cé, a mérité aussi d’éviter les feux du purgatoire. Eh bien, pour moi, quand je veux faire une excursion, je vais tout bonnement donner un franc à ce monsieur, je m’installe commodément sur ma chaise, et je regarde les cinq ou six mètres de montagnes réduites par cet ingénieux j)rocédé Collas. J’éprouve exactement le même genre de satisfaction que j’aurais éprouvé en grimpant sur le modèle. J’en vois beaucoup plus à la fois, cl j’économise les averses, les nuages, les brumes, cl aussi les rhumes et les refroidissements. Tout est bénéfice.
— Je viens de trouver ici un homme d’esprit cl de talent qui est tout à fait de mon avis, et encore plus.
C’est l’auteur du Testament de César Giraudot et de la Femme de Jeu, M. Belot, un gros garçon jovial, qui est venu dans ces parages je ne sais ])ourquoi, car il ne peut souffrir les montagnes, qui le lui rendent bien.
— Figurez-vous, mon cher monsieur, me disait-il, que je ne peux monter sur une feuille de papier sans être |)ris d’un commencement de vertige. Eh bien, j’ai trouvé ici des gens charmants, des amis, mais malheureusement des enthousiastes, qui veulent absolument me condamner à l’admiration et me faire grimper de force dans leurs montagnes. J’ai eu beau leur dire quelle est mon infirmité, rien n’y a fait; une partie est combinée depuis deux jours jionr demain, et depuis deux joui s et deux nuits, je ne dors pas. Je ferai mon testament ce soir.
En effet, il est parti victime de ses imj)rudents amis. On l’avait, sur sa prière, bouclé et ficelé sur son cheval, le plus doux cl le plus calme de tout Euchon, un vrai cheval de carton. On n’était pas jilulùt engagé dans la montagne, sur une rampe au bas do laquelle à quelques mètres gazouille un tout jietil lorrcnl, que le vertige l’a pris, puis le mal de tête, les éblouissements et jusqu’au mal de cœur. En fermant les yeux il a pu calmer un peu la souffrance; mais fermer les yeux tic suffisait pas, de IcmjTS en lenqjsun cahot les ouvrait, et le vejtige jecomniençail de plus belle.
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Il l'allut lui iiicüre un bandeau sur les yeux cl le cotielier à plat dans une calèche. C’est ainsi qu’il a parcouru les sites les plus vantés des environs. Il est revenu fourbu, nialade, Ji’ayant rien vu, que de lcnq)s en lcnq)s le ponnneau de sa selle.
I)ej)uis ce temps, rien que d’ajjercevoir un l)out de inonlayne, le mal de cœur le reprend. Quand il déjeune ou diiie, i! prend invariablement la place qui regarde le mur, cl à l’Iiolel il a changé sa chambre, qui était au premier, pour coucher au rez-de-chaussée.
Quant à moi, ce n’est pas j)ar crainte de veiiigœs ou d’éhlouissemeuls , c’est par priucij)e (pie je m’abstiens de ce travail |)énihlc aiupiel se livrent ici une partie de mes semblables sous prétexte d’excursion.
Une fois jadis, j’ai eu la curiosité de monter en ballon pour conlenqiler le spectacle, réputé prestigieux, qui se déroule au-dessous du voyageur. Eh bi(;n , c’est encore pis que les mont ignés. Quand les nuages permelleut d’apercevoir qiudque chose, ce qui n’est pas ordinaire, il semble (pi’on plane au-dessus d’une immense carte de géographie, tachée, mal faite, et d’une mauvais mise au point.
U’était je ne sais plus (piel jour d’inauguration. Un train d’homu'ur emportait le gouvernement en grande vitesse à l’endroit désigné. Il y avait M. Thiers, tous les ministres, les politiques cl les orateurs les plus immenses de ce tcnqis. Eh bien, ce train mounmental était représenté par une toute petite ligne noire qui se tortillait péniblement sur le sol comme une pi'tile chenille.
.rajierccvais la foule enthousiaste rejnésentée par trois ou ipiatre petits paipiets de millet noir maigrement répandus sur le sol.
U’était navrant.
.Aussi j’ai promis de ne plus monter en ballon, et ce|)endant celui-là s’était élevé |)]us haut (pie le mont lllanc, ce but rêvé de tant de touristes. Par cela même, je me suis promis de ne jiliis grimper sur les montagnes, au moins pour mon plaisir!
Je n’aime pas à voir rapetisser les choses et les hommes, déjà assez petits par eux-mêmes.
J’aime à conserver quelques illusions.
l-A COMÉDIE DE NOTRE TEMPS.
On (lira (jiie je suis lerre à terre, que je manque d’élévation et de poésie, cela in’esl fort indilféreul. J’ai ma poésie à moi. La montagne me paraît grande parce qu’elle est au-dessus de moi; si je l’escalade, je la supprime.
En ne l’escaladant pas, j’économise de nouvelles déceptions, ce qui est un avantage; beaucoup de fatigues et de chances dangereuses, ce qui en est un autre.
Jamais du reste je ne m’aviserais, pas plus que personne, de demander à un peintre, quelque talent qu’il puisse avoir, une vue prise d’un sommet quelconque, au besoin je me contenterai d’un topographe ou d’un géographe à volonté, mais la reproduction d’un coin intime aura pour tous et pour moi un charme et une saveur que nul ne saurait contester.
— il n’y a nul besoin de se donner tout ce tracas, qui blanchit les cheveux des excursionnistes, pour passer le temps agréablement ici.
On rencontre à chaque pas dans cette population variée des types intéressants et curieux. Les Bourbons y foisonnent. Je t’ai dit que l’on reneontre à chaque pas sur la promenade le duc de Parme, un grand sec, d’un blond gris, qui a l’air tout à fait bon prince et même bon enfant, et ressemble quelque peu au duc de Nemours, combiné avec le duc d’Aumale.
Celui-là ne fait pas d’excursions. Dans ses courses, il ne dépasse pas d’un cijté la promenade de l’établissement, et l’allée d’Etigny de l’autre.
Un peu plus loin c’est un autre duc de Parme, celui-ci tout jeune et le fils de l’autre sans doute. Celui-ci est toujours cavalcadant, excursionnant et devisant gaiement avec les darnes.
Un autre Bourbon encore très-gentil, c’est un tout jeune, tout à fait sportsman, amateur des chasses et des courses, très-goiité par les dames du faubourg Saint-Germain et quelques Esjragnolcs de la grandesse qui s’asseoient chaque jour sur la droite de la promenade ; c’est le comte de Bai’i. Ces deux jeunes Bourbons, il faut le dire, tout en étant parfaits gentlemen de tout point, n’ont guère le type et l’aspect de la famille.
Celui qui possède le plus le type connu de cette famille est un beau et vigoureux gaillar-d d’une soixantaine d’années, bien connu à Pau et dans
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toutes les Pyrénées, et qui ressemble, à s’y méprendre, à l’Henri IV légendaire qui figure dans le tableau célèbre de Gérard, V Entrée de Henri II/ à Paris, ainsi que dans tous les tableaux du temps. C’est la même prestance, la même barbe grise, le même nez accentué, la lèvre sensuelle et le grand œil affectueux du Béarnais.
Le comte de Bari’aule, c’est son nom, ne se fait pas faute d’être quelque peu fier, et de ses ancêtres et de sa ressemblance. On le serait à moins. Il a, nous dit-on, cinq ou six fils taillés sur le même patron,
— Voici ce que c’est que de rester dans nos montagnes, on ne dégénère pas, nous disait-il. Pour vous prouver que la race n’a pas faibli, je vous dirai que j’ai essayé un jour d’endosser une armure qui servit jadis au roi Henri IV, et que je n’ai jamais pu y entrer. Je n’ai pas été plus beureux avec celle du roi François I". Quand la mode en reviendra, il faudra m’en faire fabriquer une sur mesure.
• — Et vous ne quittez jamais ce bon pays où l’on se porte si bien?
— Jamais, et je m’en trouve à merveille. Nous avons conservé quelques cbàteaux dans le Béarn et les deux Navarres , sans compter nos incomparables eaux de Saiîvt-Christiu, qui sont tout bonnement en train de damer le pion aux Eaux-Chandes et aux Eaux-Bonnes ; et rien qu’à visiter tout cela, de montagne en montagne, il y a de bonnes courses à faire qui profilent à la vigueur et à la santé.
Heureusement le pays est riche et bospitalier, et, ne vous en déplaise, les voyages dans les montagnes ont leurs satisfactions de tout genre.
L’an dernier j’étais parti en excursion. Tout en chassant l’isard, je m’étais attardé quelque peu dans la montagne. Le soir venait. Au détour de la route, un château se présente; je m’en fais ouvrir la grille. Le garde me salue avec politesse, me fait entrer dans une vaste salle à manger, où je trouve un feu réjouissant dans la grande cheininée. 11 me sert un souper des meilleurs, arrosé d’un excellent vin de Jurançon, et me conduit après cela dans une très-bonne chambre, où j’ai dormi comme un bienheureux.
Le lendemain matin, en quittant le garde, après lui avoir remis quelque argent à titre de gratification, qu’il voulait absolument refuser :
— Mais mon ami, lui ai-je demandé, quel est le seigneur de ce château, et à qui dois-je une si bonne et hospitalière réception?
— Monsieur, m’a-t-il répondu, vous êtes chez le seigneur comte de Barrante !
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— Dion bihanf! je n’avais jamais vu ce cliâteau, je ne savais seulement pas que j’étais chez moi !...
On prétend que ce bon comte est un peu Gascon; il est bien dans son droit. Henri IV se vantait de l’être. Et, à tout prendre, son Sosie m’a fait l’effet d’être, comme lui, un aimable et joyeux compagnon.
Qn joue beaucoup à Ludion. Il y a une espèce de Casino où l’on ne fait que cela, et l’on cartonne le plus qu’on peut entre soi, en épluchant autant que faire se peut le personnel; car s’il vient ici des Italiens, des Anglais, des Allemands, des Espagnols, il s’y glisse parfois aussi quelques Grecs.
Une bonne scène, l’autre jour : deux messieurs nous paraissaient cartonner d’une façon fantaisiste.
Le professeur Brunnet, le successeur si babile de Robert-Houdin, était venu donner séance à Luchon, où, par parenthèse, il avait eu, comme toujours, le plus grand succès. Nous l’avons invité à venir le soir au Cercle.
Comme il est entré, justement un de ces messieurs, celui que nous avions
— Messiears, faites votre jen. Rien ne va plas !
nommé d’intuition le baron Saute-la coupe-hausen, était à la banque. Rien qu’à voir sa manière de tenir les cartes, le professeur Brunnet me dit à l’oreille : Ce monsieur en est, il en mange.
Je dois ajouter que la présence dudit Brunnet avait jeté comme un manteau de froid sur ces deux messieurs. Le jeu fut timide, et le banquier qui gagnait toujours se mit à perdre.
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La banque finie, les bénéfices en étaient infiniment plus modestes qu’à l’ordinaire. On interrompit un instant le jeu, pour donner des cartes à Brunnet, qui se mit à nous faire les tours les plus surprenants, retournant le roi à volonté, se donnant des neuf h tout coup, et ari’osant les autres de deux, de trois ou de dix. C’était un charme.
Et il s’adressait à chaque instant et tour à tour à chacun de ces deux messieurs, en riant de son bon rire narquois, et les regardant du coin de son petit œil malin et railleur. C’était pour eux qu’il semblait faire la
démonstration, indiquant la façon de faire sauter la coupe sans que personne y pût rien voir, l’art de passer la carte voulue au moment donné et de faire couper au bon endroit.
— Voilà pourquoi je ne joue jamais, dit-il, c’est trop facile de gagner; mais je viens de temps en temps pour voir gagner les autres.
Et l’on reprit ta partie.
Cinq minutes après, les deux messieurs en question s’étaient éclipsés; le lendemain matin ils prenaient le chemin de fer. On dit qu’ils sont installés à Biarritz.
Je conseillerai à Brunnet d’aller y donner une séance.
Au Portillon, frontière de l’Espagne, nous avons été l’autre jour, en bonne calèche s’il vous plaît, faire un petit tour, avec quelques dames et de joyeux drilles, qui avaient chargé la voiture de plusieurs pâtés et d’un vigoureux panier de chamj)agne.
Au Portillon, il y a une roulette qui tourne gaiement dans une sorte de
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baraque en bois, pleine de promesses pour l’avenir, mais que le présent n’a pas permis jusqu’alors de parer. Ce sera pour plus lard. — On n’en perd pas moins son argent pour cela.
Ce n’est pas pour moi que je dis cela.
C’était un vendredi, 13. J’ai pris un louis dans ma poche. En entrant, je
Le banquier du PortilloD.
l’ai jeté en plein sur le numéro 13, qui s’est empressé de sortir. On m’a rendu immédiatement mon louis, accompagné de trente-cinq autres. La galerie était enthousiaste. Deux petites dames sont venues aussitôt s’asseoir à mes eôlés. Je les ai emmenées boire du champagne avec nous sur la pelouse, et nous avons donné princièrement la croûte de pâté et cinquante
centimes par personne à une douzaine de pauvres petits soldats carlistes, maigres et efflanqués, auxquels nous avons fait ainsi beaucoup de bien. Nous sommes repartis dans notre calèche.
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La promenade était vraiment agréable, mais j’aime mieux mon petit bac de Luchon , c’est moins loin de mon hôtel.
Bref, je suis ici, je m’amuse à ma façon, je vois des gens que je connais , je suis à Paris sans y être, je fais ma petite partie à loisir, je ne me marie pas, je ne fais pas d’excursions, tout est plaisir. Et qu’est-ce qu’on fait à Trouville?
A toi ,
Vicomte Guy de Trois-Étoiles.
— Dis donc , Xini , qu'csi-ce qne lu dis de celle pclile-ln?
^ Ça me fait de la peine, parole d’honueur. Cunime dil Dumas, c'est on capital qui dort.
— Ne le réveillons pas.
Le champ de coarscs à Luebon.
COURSES POUR L’AMÉLIORATION DE LA RACE FÉMININE
Aoùl 1875. — Bajjnèrcs de Ludion.
... Faut-il vous l’avouer sans détour? celte mode qui consiste à faire tourner plusieurs chevaux très-maigres, surmontés de simulacres d’hommes vêtus de rose ou de bleu, sur une piste longue de quelques centaines de mètres, à faire courir à perdre haleine ces animaux efflanqués, de sorte qu’il leur devient impossible, pendant plusieurs jours, de faii’e seulement
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la moindre petite course à pied, tout cela sous prétexte à' amélioration de la race chevaline, rne paraît une des bonnes plaisanteries de notre temps.
Motez que, au point de vue de la vitesse, aucun héros de ces courses n’est capable de lutter cinq minutes seulement avec la plus poussive de toutes les locomotives.
Ajoutez qu’il ne vient cà personne l’idée d’atteler de pareils chevaux à son coupé ou à sa calèche, et qu’on s’empresse d’aller pour cela choisir autre part des types plus étoffés, plus souples, moins impressionnables et moins nerveux.
Que, au point de vue de la force, aucun de ces coureurs en renom n’est capable de porter des fardeaux, de tirer une charrue, un omnibus, ou bien même un tombereau.
Que, enfin, en temps de guerre, on prend grand soin d’écarter de la remonte tout animal qui se rapproche du type en faveur sur le turf, comme incapable de longs efforts, de patience et de privations, et qu’on est souvent forcé de demander à l’étranger les chevaux qui manquent à la France.
Que reste-t-il donc, après cela, de la prétendue amélioration de la race chevaline?
A ces l'éunions qui, sous prétexte de chevaux, semblent passionner tout un monde, enlevez les riches toilettes, les équipages brillants, les femmes belles et parées et faciles, les notabilités de tout genre, et surtout les bookmakers, parieurs, turfistes, joueurs de toute sorte et piliers de tripots, il n’y viendra personne, pas même des chevaux.
Heureusement on n’enlèvera rien de tout cela, et l’on continuera, il faut bien l’espérer, à croire améliorer les chevaux en venant admirer les nouvelles modes et les nouvelles étoiles du jour, buvant du champagne frappé en riionneur du gagnant, et en faisant çà et là, suivant sa fortune, de petites poules de quarante sous jusqu’à cent louis, ou des paris de dix à vingt-cinq mille guinées; mais, en somme, on n’améliorera rien du tout, si ce n’est les recettes des entrepreneurs, les notes de mesdames les couturières et les appointements de MM. les jockeys.
Ces réflexions, que je qualifierai de sages, me sont venues hier à propos des courses de Bagnères de Ludion.
Les guides forment, en cet endroit chéri des baigneurs très-précieux en quête de douches et d’inhalations, une corporation qui s’ingénie de son mieux à stimuler la curiosité du touriste , et à sonder la profondeur de son porte-monnaie.
Ils ont donc, comme partout, suivant le flot, organisé des courses, prétextes à déplacement, à voitures, à locations de toute sorte.
Il est impossible que vous ne connaissiez pas Ludion, par conséquent vous connaissez les allées d’Etigny et le café Arenative, où l’on mange, où l’on boit, où l’on fume, où l’on se réunit le soir pour les commérages et racontars dont la ville est inondée.
Hier, vers les huit heures du soir, grand fi’acas. Tous les guides de Luchon sont à cheval, tenant des piques aux banderoles flottantes; des porteurs de torches de résine éclairent le cortège fantastique que précède la musique des enfants de la montagne. La cavalcade s’arrête devant le café, et le chœur des cavaliers chante à l’unisson un chant montagnard, suivi d’une salve de coups de fouet qui claquent et crépitent, joyeusement agités par les bras vigoureux des cavaliers, répétés par les échos d’alentour. Singulier orchestre qui a son caractère.
C’est l’annonce des courses du lendemain.
Les guides de Luchon n’ont pas le vain préjugé de croire qu’on améliore les chevaux en les faisant courir plus que force, pour venir atteindre un but distant de quinze cents à deux mille mètres, et ils ont encore moins le désir de voir passer en d’autres mains que les leurs les quelques prix accordés par la ville et les propriétaires de l’endroit. Aussi se sont-ils bien gardés d’appeler du dehors quelqu’un de ces coursiers habitués aux luttes hippiques, suivant la belle expression de M. de Bornier, coursiers qui n’auraient pas manqué de prélever le plus clair des bénéfices et récompenses. Ils se sont contentés de donner un coup d’étrille à quelques-uns des chevaux qu’ils louent chaque jour aux cavaliers ou cavalières bénévoles , à raison de dix francs la course, et d’habiller de soie rouge ou bleue cinq ou six des guides qui, chaque jour, galopent par monts et par vaux sur la route du Portillon ou du pont du Roi.
On le sait, et cela ne nuit ni à la fêle ni à l’empressement du public.
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Courses à la cruche,
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Le lendemain, l’Iiippodronie de Moustajon se garnit de toutes les voitures et de tous les chevaux de Ludion, depuis le premier jusqu’au dernier. Cet hippodrome est ravissant, dominé de tous côtés par les montagnes couvertes de verdure jusqu’au sommet, avec un torrent qui court en grondant sur les roches, et deux ou trois cascades qui chantent dans le lointain. Un soleil éclatant, trop de soleil peut-être, pour couronner la fête, mais, de temps en temps, un peu de brise circule et lait doucement flotter les voiles blancs ou bleus des amazones et des cavaliers qui galopent cà et là sur la pelouse.
Toutes les voiles sont dehors : les femmes et les jeunes filles ont tiré des malles les toilettes en réserve; on chante, on rit, on boit, comme à certaines courses anglaises, et l’on se fait visite de voiture en voiture pour échanger un salut, un mot ou une coupe de champagne.
On ne s’oecupe guère de ce qui se passe sur le turf. C’est le petit seandale de la veille qui fait les frais de l’attention ; le suecès de la merveilleuse petite blonde, débarquée récemment avec cet étrange banquier algérien; rinsuccès du baron qui s’est fait hier décaver de quatre-vingt mille francs, que sais-je? Tout et rien. Mais de l’air à pleine poitrine, de la couleur et de la fantaisie à réjouir le cœur et les yeux.
Allons, bon! que nous dit-on? Francbement, c’était bien la peine; on vient de courir, et parmi ces pauvres ehevaux, qui eourenl comme des chevaux de la vallée de Montmoreney, il en est un qui a poussé l’amour de son art, pour lequel il n’était pas né, jusqu’à tomher hel et bien et se casser la colonne vertébrale. 11 est mort sur le coup. Le pauvre garçon qui le montait, et qui en était le propriétaire, est navré. C’est une perte sérieuse.
De bonnes âmes se réunissent, on fouille dans son porte-monnaie, on récolte cent cinquante francs, et on les remet au propriétaire, qui n’en croit pas ses yeux, tant il est joyeux. Il n’eùt jamais tant espéré de son cheval, qui cependant était, nous dit-on, une des espéranees du turf en ce jour.
Dans les Pyrénées, vous le voyez, les émules de Gladialcur sont poui' rien. M. Delamarre ne sera pas jaloux.
Les autres courses se suivent et se ressemblent, sans autre inconvénient, cette fois, que de faux départs dont on ne se soucie guère. Les chevaux font
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bravement leur tour ou leur demi-tour d’hippodrome, à l’allure d’honnêtes chevaux de montagne qu’ils sont, ou de chevaux de liacre qu’ils pourraient aspirer à devenir. On n’en rit ou ne s’en amuse pas moins, au contraire
Mais on a annoncé, comme aux courses des Eaux-Bonnes , qui ont eu leur succès, une course de femmes de la montagne, et cela est, avec le soleil et le beau temps, une des attractions importantes de la journée.
«Ah! messieurs, nous disait un des organisateurs de la chose, j’eusse voulu pouvoir grouper les diverses races que nous possédons dans le Midi; nous n’avons pas eu le temps cette année, mais nous y penserons sérieusement pour l’année prochaine.
« Il eût été fort intéressant de pouvoir mettre en ligne une coureuse de la vallée des Eaux-Bonnes , une de celle de Cauterets , une de Saint-Sauveur, une d’Hendaye ou de Saint-Jean de Luz.
« Celles que nous avons aujourd’hui appartiennent toutes trois à la vallée et à la montagne de Luchon.
« Elles vont courir chacune avec un vase d’eau placé sur la tête. Les conditions des prix sont l’arrivée au but en première ligne, sans répandre l’eau contenue dans le vase. Celle qui verse quelque peu de cette eau, ou dont la cruche est cassée, est disqualifiée et ne peut plus concourir.
« Il n’est pas un homme qui puisse fournir une course, avec un fardeau sur la tête, à côté de ces femmes habituées dès l’enfance à cet exercice.
« A mesure que l’on s’avance vers le Midi, vous voyez les femmes devenir plus énergiques, plus laborieuses et plus résistantes aux dures fatigues.
« Voyez ces trois femmes : l’habitude de la marche et du faix porté sur la tête leur donne une rectitude de formes , une pondération dans les mouvements et un équilibre qui frappent le regard par leur harmonie.
« Les proportions ont gardé leur juste mesure, et chacun des plis qui se dessine sur le corps prend du caractère et de la tournure , accusant, à la façon des statues antiques, les fermes rondeurs des hanches et les saillies de la poitrine.
«J’avais lait demander, à Saint-Jean de Luz, deux des femmes les plus célèbres de cet endroit, choisies parmi celles qu’on appelle les Cascarotes.
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«Elles descendent, dit-on, d’une antique race venue d’ Orient, et qui s’est continuée jusqu’à nos jours presque sans mélange. Leurs maris, ou leurs pères, ou leurs frères, pèchent la sardine, et, chaque malin, elles chargent la pêche sur leur tête et font, en courant, les quatorze kilomètres qui les séparent de Baronne, pour refaire ces quatorze kilomètres au retour.
« La grande Marie Guethary est la première de toutes, la première à la course et au Janda(jo; elle s’est mariée, et à la deuxième course, qu’elle a gagnée l’an dernier, elle était enceinte de sept mois.
« Nous l’aurons, je l’espère, l’année prochaine; mais, pour équilibrer les forces, nous serons sans doute obligés de lui donner une surcharge de plusieurs livres.
« Marie Guethary est grande, elle compte un mètre soixante-dix; les nôtres du pays sont, comme vous pouvez en juger, d’une taille moins élevée, un mètre cinquante-huit à soixante tout au plus, ce qui est encore un désavantage.
«Mais regardez comme le bras est net, d’un beau et franc dessin, puis comme la jambe sort nerveuse et fine de ce jupon à demi-retroussé.
« Vous aimez sans doute les petits pieds; ceux-là ne pourraient peut-être lutter, pour la petitesse aj)parente, avec ceux de cette jolie dame dont vous voyez les bottines à talon se profiler sur les banquettes de cette voiture.
« Mais regardez cette forme nette et pure, ces doigts en place, et ce pouce vigoureusement placé en avant, puis priez cette charmante dame à côté d’enlever le petit appareil qui comprime son pied, vous verrez l’orteil déjeté et ramené en dedans de sa forme, les doigts serrés et chevauchant peu ou ou prou l’im sur l’autre, les ongles ayant perdu leur forme.
« AhI monsieur, si l’on pouvait obtenir de nos belles l’arisiennes de j)orler sur la tête d’autres fardeaux que ceux de leurs faux cheveux, et de marcher la taille libre et le pied nu, quelle amélioration on obtiendrait pour la race!
«Ce qui est certain c’est que les enfants de ces femmes, qui courent les pieds nus sur les routes, et portent, sans sourciller, quarante kilos sur la tête tout en tricotant un fichu de laine, sont les plus vigoureux soldats de notre armée. «
Les voilà parties toutes les trois au signal de M. le maire. Elles courent d’un pas large et rbytbmé, suivant une ligne presque parallèle. On les voit
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arriver presque en même temps. Il n’y a pas une cruche cassée ni une goutte d’eau répandue. La première au but n’a dépassé les autres que d’une demilongueur. Elle touche un prix de cinquante francs, la seconde a trente francs, la troisième vingt francs, à titre de consolation.
Celle qui a gagné le prix s’éloigne, joyeuse, au bras d’un beau gars de vingt-cinq à vingt-six ans; on nous dit que c’est son promis. Elle a remis sa robe et son corsage, mais elle n’a point voulu se donner l’entrave de ses souliers, parure réservée pour la ville et les dimanches; elle les a posés sur sa tête; là ils la gêneront moins.
Clic, clac! La fête est finie; les chars, les calèches, les voilures se mettent en mouvement sur la pelouse, et nous regagnons Luchon au galop de ces petits chevaux, qui sont décidément mieux à leur place sur la route que sur la piste des courses, pendant que les guides, ravis, font retentir la montagne des éclatantes fanfares de leurs fouets,
Ce petit curieux d’Ernest qui voudrait vérifier si réellement la cruche n’est pas cassée.
LE LAC D’oO.
Ils appellcol cela le lac d'O. En bonne conscience, s’il n’y avait pas d'o, ce ne serait pas un lac, n’cst'Ce pas , Ernest?
L\ BUE n’KXPKr..
— El où cela mèno-t-ii?
— Vous prenes la première à gauche, la seconde à droite, vous suives toujours tout droit, et vous arrives au buis de Boologue.
Ludion, 25 juillet 1875.
Ma chèue Marie,
Quel ravissement ici, et quelle merveille! Je n’en crois pas encore mes yeux. 11 me semble être dans im pays de songes et de féeries. Quand nous étions petiles et que nous allions voir la Châtie blanche ou la Biche an bois, tu te rappelles nos étonnements et nos admirations sans (in. Ces splendeurs de carton peint, d’arbres en toile et de ciels en jiapier, nous paraissaient l’idéal du beau et du cbarmant.
Je prends en pitié nos admirations d’autrefois. Comme je voudrais te voir ici à mes cotés, et jouir de les impressions en même temps que des miennes !
Depuis Montréjeau, on entre dans la vallée de Ludion , et la locomotive , qui va trop vite à mon gré, vous fait défiler devant les yeux une série de
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décors vrais dont je n’avais nulle idée. Malgré la vitesse qui fait glisser coniine des fantômes pressés tout ce qui meuble le premier plan, les seconds, les troisièmes et les derniers plans restent assez longtemps en vue pour qu’on ait le loisir de les admirer.
C’est une série d’enchantements toujours nouveaux , des montagnes couvertes de verdure qui se dressent de toutes parts, surmontées çà et là de pics plus abruptes où la neige éclate aux rayons du soleil. De temps en temps, lorsque la route décrit une courbe, ou voit s’étendre au loin la perspective magique de la vallée, au fond de laquelle court en écuniant, et avec un bruit éliange, un torrent que l’on me dit être la Garonne. Tout autour des prés d’un vert riche et chaud, des moulins bizarres et des villages qui s’accrochent de la façon la plus fantastique aux rampes de la montagne.
Parfois un nuage qui passe projette son ombre, et change comme par magie l’aspect, la couleur et le ton de tout ce qu’on a devant les yeux. Survint un rayon de soleil qui illumina tout ce qui était dans l’ombre, éteignant tout ce qui éclatait en lumière, à chaque instant variant la tournui’e, le dessin et l’effet. Tout cela vit et respire. C’est une splendeur sans cesse renouvelée.
Maman, très-fatiguée, dormait. Mon bon oncle, que je tirais à chaque instant par la manche pour lui faire remarquer un aspect nouveau et inattendu, jetait tranquillement les yeux du côté que je lui indiquais.
— Charmant 1 charmant! me disait-il avec la bonté complaisante que tu lui connais.
Et il se remettait à lire son journal.
Deux messieurs, qui étaient dans les coins du fond, causaient bourse et reports. De temps en temps, l’un d’eux tirait sa montre et disait : Six minutes de retard! Ces chemins ne marchent pas; c’est une dérision, nous n’arrivons pas. Rien ne creuse comme l’air des torrents et des montagnes. Nous ne déjeunerons jamais.
— .Ah! comme j’aurais voulu que tu fusses avec moi!
Nous sommes arrivés à la gare. Il y a, au milieu de cette féerie, une gare qui ressemble à toutes les gares , à celle des Batignolles , comme à celle de Montélimar ou de Vernon : est-ce étrange! Il y avait dans cette gare des omnibus pareils à ceux que l’on voit partout, cela m’a quelque peu décon-
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certée, mais ces bons omnibus nous ont bien vite amenés à l’endroit qui nous était désigné par avance, ce qui m’a réconciliée sans peine avec eux.
Le tenqis de faire un peu de toilette et de réparer les injures, si injure il y a, du voyage, et nous étions sur la promenade à contempler le site merveilleux dans lequel s’épanouit cette jolie petite ville de Ludion. En un rien de temps, j’ai reconnu quarante personnes de connaissance, cinq ou six jeunes filles du cours, une dizaine de nos danseurs de cet hiver, et beaucoiq) de ces figures de messieurs que je voyais autour des tables de whist et de bouillotte quand j’allais demander à mon oncle la permission de danser le cotillon.
J’ai vu Louise en amazone, qui, accompagnée de son mari, partait pour le port de Venasque. Ils étaient une douzaine, deux calèches à quatre chevaux, traînant les papas, les mamans et les paresseuses; les autres étaient achevai, et les guides, à cheval aussi, faisaient claquer frénétiquement leurs larges fouets , pendant que l’équipage des calèches secouait joyeusement ses grelots.
C’était délicieux à voir.
\ous avons été en famille visiter rétablissement. C’est, dit-on, l’établissement le plus remarquable des Pyrénées; tout est ménagé avec le plus grand soin, et comme maman a besoin de ces eaux pour réparer quelques petits accrocs dont sa santé a été atteinte cet hiver, nous avons pris nos informations et nos mesures.
Nous savons maintenant le nombre de verres d’eau cà boire, à quelle heure prendre son bain, sa douche, son inhalation. C’est une véritable étude à faire.
Au bout de la promenade qui s’étend au-devant de l’établissement, est une petite construction pittoresque, de façon rustique, où l’on va prendre
son verre d’eau et se livrer à l’exercice du gargarisme. Cela s’appelle la
buvette du Pré.
Les dames sont privilégiées. Pour se gargariser, elles peuvent s’asseoir, et elles ont, par les claires-voies ménagées entre les branches munies de leur écorce, de la lumière et de l’air.
Quelques dames s’étudient à prendre pour cet exercice du gargarisme les
poses les plus gracieuses et les plus variées , et bon nombre de messieurs le savent.
Aussi, vers les trois heures, on les voit se diriger assez volontiers du côté de la buvette du Pré pour voir ffarcjariser les dames.
Le gargarisme à la buvette du Pré, coté des dames.
Deux d’entre elles y excellent, et surtout une jolie petite blonde, la marquise de D. ..
Les hommes qui ont recours au susdit exercice ne sont l’objet d’aucune curiosité ni d’aucun pèlerinage ; aussi on les a relégués dans un petit coin noir, où ils sont debout, et travaillent leur santé dans l’ombre et le silence, qui n’est troublé que par eux-mêmes.
Côté des hommes.
Il y a à l’établissement un système de douches très-curieux, et étudié comme un jeu d’orgues. La douche se prend après le bain, en sortant de la baignoire
comment on prend les eaux
i rv ' 'hü 1
LE DOCTKLfO. — Le meilleur chocolat, c’est le chocolat Menier, c’est possible; niais les meilleures eaui sout les eaux de Lucbon ; c’est certain.
— Oh! mille pardons, mademoiselle, je vois bien que je mo trompe; je croyais entier chez le colonel.
A LA nuVKTTIi OU PKK.
— Si seulement ça avait on arrière petit goût de Chàteau-Yquem 1
INHALATIONS
— Mais, mon cher colonel...
— Il n’y a pas de mais, mon cher député. Si vons les laissez chaufTer leurs élections... vous ôtes cuits.
Comment le bel Arthur soigne on cai*nr qui a trop aimé !
MFFÉr, ESTES POSES AFFECTÉES PAR CES MESSIEURS POUR PASSER RE LEUR BAIGNOIRE DANS LA SAIIÆ DES DOUCHES
Xotii. Dans la galerie, il y a des dames.
lf db.amatiqi'b. — Les femmes ont toujours aimé ce qui sort du vulgaire.
LE PULEWKL.
Celui qu'on a{>pelic le séoatcnr.
LE POÉTIOLB*
I^ensant qoc son biceps produira quelque effet snr les musses.
Ce ne serait pas la peine d’avoir l’œil noir et profond si l’on ne savait s’en servir.
Le profil n’est pas joli, joli ; mais la petite Aglaé lui a dit qo’il avait la jambe bien.
INHALATIONS
DOUCHE E\ PLUIR.
— QuanJ monsieur le président en aura asse*, il sonnera.
DOUCHES POUR ORATEURS, PROPANES OU RELtCIKM, (nl libitum.
Se mettre cela dans la booche, (oiirner le bouton, et ne pas avaler l'instrument.
poucHKs POUR AUDITEURS, destinées ans députés qni ne sont pas orateurs et voudraient bien entendre quelque chose à la politique sur leurs yjeux jours.
Ponr éteindre son nez.
SUITE DU TRAITEMENT
LES rETiTES TABLES A l’hÔTEL SACCAROV. SI JTR UU TIIAITEUEM.
Le docteur Saccaron pense avec raisou qu'après avoir pris les eaux il est otilc de prendre encore quelque chose. Les truffes et le cbampague sont des toniques qui font le meilleur effet... sur la carte.
Tn temps de galop après, et tout est bien. Ail right!
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On enlève le peignoir et l’on se place, dans le costume du Paradis terrestre, sur un petit tabouret de bois placé au milieu de la salle. An signal donné, la préposée se met à son orgue, elle pousse un boulon : crac! vous recevez un jet d’eau chaude sur le dos. Un autre bouton, un jet d’eau froide sur les reins. Elle tourne quelque chose à droite, une eau brûlante vous inonde le flanc. Elle appuie des deux mains sur les touches du milieu, vlan! une cascade d’eau glacée s’épanche sur votre tête et sur vos épaules. Quand le grand jeu y est, il sort de l’eau de partout, par-dessus, par-dessous, par tous les côtés. On ne sait plus où l’on en est.
Cela est insupportable la première fois, mais on s’y fait. On prétend^ même que cela finit par être fort agréable. Il paraît que cela guérit toutes les maladies. On le dit du moins.
Dans tous les cas , ce doit être beaucoup moins pénible que de passer un quart d’heure dans les salles d’inhalation , où l’on est plongé dans une vapeur si épaisse, qu’on ne voit rien à deux pas devant soi. Il semble que l’on cuise au bain-marie. J’ai essayé un jour d’y entrer avec maman, je n’ai même pu y rester deux minutes. Enfin, c’est l’ordonnance du docteur, il n’y a rien à dire, et ma chère maman s’en trouve bien. Tout est donc pour le mieux.
Quand je vais attendre que cette chère mère ait accompli toutes les cérémonies prescrites, je suis assise dans la galerie, et je fais de la tapisserie ou lis un livre quelconque. Or les messieurs qui viennent de quitter leur salle de bain, sont obligés de traverser la galerie pour gagner la salle de douches, et nulle comédie n’est plus drôle que celle qu’ils nous donnent. Désireux sans nul doute de produire sur les dames ou demoiselles qui se trouvent sur leur passage une impression profonde, ils étudient préalablement avec soin et leur attitude et leur draperie. Nous sommes trois ou quatre qui nous retrouvons là chaque matin, et maintenant nous connaissons notre personnel comique.
Il y a celui qui pose en marabout, le fatal qui prend la pose de Brutus, le mélancolique, le gracieux, le follichon, le solennel, le dramatique, le sénateur, le prestidigitateur, etc, — Et note que de temps en temps ils varient leur mise en scène. Et si tu voyais ces jambes, ces pieds déformés, ces efflanqués ou ces poussahs! C’est à mourir de rire, si ce n’était pas un peu triste.
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Parmi ces messieurs, le mari de Louise, qui n’a pourtant pas l’air trop mal en costume ordinaire, figure dans le rôle du gracieux. Quelle grâce, grand Dieu ! Il a des jambes comme des fuseaux, noires et maigres, avec des pieds qui paraissent gros et rouges. Pauvre Louise! Je persiste dans mon désir de ne pas me marier.
Nous reconnaissons ces messieurs à la promenade et en excursion, et nous leur donnons entre nous les noms sous lesquels nous les désignons le malin. C’est très-amusant, et nous avons bien de la peine à ne pas leur éclater de rire au nez en passant.
La comédie se donne à notre profit, aussi bien sur la promenade que dans l’établissement de bains.
Les docteurs foisonnent. Ludion est pour eux un pajs de Cocagne. Us n’ont pas tous la cravate blanche, et l’habit noir classique du temps passé. Mais il y a toujours l’air de profession, qui est d’uniforme. Un signe distinctif est l’usage invariable du chapeau tuyau de poêle. Les médecins sont les seuls qui en portent aux eaux, le petit chapeau rond passant apparemment pour manquer de gravité.
Il y a là des dames de tous les calibres qui croient nécessaire de faire trois ou quatre toilettes par jour; un luxe de dentelles , de rubans ou de Heurs à n’en plus finir. Si ça les amuse, rien de mieux, cela donne du piquant et de la couleur à la réunion qui se fait sur la promenade. Autour d’elles papillonnent de petits messieurs qui semblent sortir d’une boîte à pommade, et des vieux qui paraissent venir de quitter leur boîte à couleurs cl à ])aslels.
Parmi ces derniers, un vieux monsieur, charmant du reste, à ce que disent toutes les dames, qui est mis comme s’il avait quatorze ans — il en a au moins cinq fois plus, — et qui porte une plume à son chapeau comme un bébé ou une petite demoiselle. Nous avons parié entre nous qu’il avait un corset.
Du reste, pour être juste, il faut dire qu’il ne manque pas d’un certain esprit, qu’il est très-complaisant, qu’il est toujours prêt à tout, et qu’il porte à merveille, au besoin, les ombrelles et les manteaux; tandis qu’il y a une série de petits gommeux, ornés d’extravagants faux-cols et de vestes quadrillées, qui nous abandonnent parfaitement, et qu’on ne voit qu’aux repas; le reste de leur temps se passe bêlement à remuer des cartes et des pièces do vingt francs. Notez «pi’ils se lèvent pour déjeuner cl qu’ils se
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couchent à deux ou trois heures du matin. Je vous demande un peu pourquoi ils viennent ici, si ce n’est pour dire qu’ils y sont venus et ont pris les eaux. Ils n’en auront pas bu une traître goutte.
Heureusement il y en a d’autres qui sont franchement jeunes et franchement vieux.
Moi j’aime qu’on soit tout bonnement de son âge. Cela tient peut-être à l’âge que j’ai, me diras-tu. C’est possible, mais je n’aime pas plus les petits jeunes gens qui posent pour les vieux, que les vieux qui posent pour les jeunes.
Autant il me plaît de causer avec quelqu’un de ces hommes à cheveux
Vcry beaatiful indeed?
blancs, riches d’esprit, d’observation et de jugement, autant il me déplaît de voir un grand-père, teint, apprêté, pirouettant, qui semble viser à se faire passer pour son propre petit-fils.
De deux jours l’un, nous faisons, avec les amies dont je t’ai parlé, quelques parents et quelques jeunes gens, nos excursions dans les environs.
J’ai un petit cheval bai, nommé Pistolet, que j’aime beaucoup, et que l’on me réserve toujours. Il n’est pas très-beau, mais il est très-vif, très-
iji I ^ywwiiiii
COSTUMES ET VISAGES
ACTEURS ET ACTRICES
PETITE SOIRÉE DAXSANTE A I.IIOTEU.
— C’est un petit point il’.AIençon bien modeste. Mais je suis désolée, je n'ai apporté que cinq ou six robes toutes simples. Pas une toilette, pas un costume! C'est-à-dire que j’en suis mal à mou aise.
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vigoureux, et il a l’air de m’aimer. Il commence à connaître ma poche et savoir y demander les morceaux de sucre que j’y mets pour lui. Et il galope si bien ! C’est si bon de se trouver emportée par cet être que l’on sent vivre et respirer sous sa main, qui a sa volonté et qui obéit! Celle brise aux saveurs étranges, ces senteurs enivrantes des pins, ce bruit des eaux qui tombent, courent ou jaillissent, cet air pur et vif, m’ont donné une force et une ardeur que je ne me connaissais pas.
J’aime à sentir cet air gonfler ma poitrine et caresser délicieusement mes cbeveux qui flottent à tous les vents. Le petit clicval semble lui-même prendre plaisir au plaisir que j’éprouve, et galope follement comme je le désire, pour me complaire davantage.
Les autres ont peine à me suivre, ils ont la bonté de s’inquiéter à mon sujet, et le vieux monsieur, qui est fort empressé à coup sûr, mais qui nous obsède de scs gracieusetés, s’est avisé l’autre jour de barrer le ebemin à mon cheval, sous prétexte de me sauver la vie.
ün prétend que je suis imprudente. Mais je sais parfaitement marcher au pas quand il le faut et m’arrêter aux bons endroits, pour voir, admirer et bénir celui qui me semble avoir j)réparé pour moi toutes ces magnificences et toutes ces merveilles.
Maman et mon oncle nous accompagnent (|uel(|uefois , mais en calèche, et tout simplement pour ne pas protester contre notre plaisir.
Mon oncle, qui est un grand chasseur, ne peut suj)portor l’idée de marcher pour se promener, et sans avoir pour cela l’attrait de la chasse.
Nous avons trouvé ici, à Ludion, un aitiste, un peintre charmant, ipii réunit à cette spécialité celle d’être chasseur. Il s’ajipelle Daguzan, et il est aussi habile pour brosser une esquisse ou enlever facilement une aquarelle, que pour décrocher une perdrix et une palombe, ou démonter un isard.
Mon oncle et lui ne se (piiltent plus, et combinent des chasses merveil-
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loiiscs pour l’année prochaine. M. Dagnzan a été chercher bien loin el jusqncn Normandie des cerfs, des chevreuils et des sangliers, qu’il a
— Co que c’est que de nous, en France, mon cher monsieur Daguzan : en voilà qu’on accueille parfaitement aujourd'hui, on les chassera l’année prochaine.
amenés en voilure et en chemin de fer jusqu’ici, sous prétexte de leur faire prendre les eaux, et qu’on a lâchés dans la montagne, où ils vivent bien tranquilles maintenant, mais où l’on se propose de bien les tracasser l’année prochaine et les années suivantes.
Jamais, disent ces messieurs, l’on n’aura vu chasses pareilles. L’ours, le sanglier, le cerf, le daim, le chevreuil, l’isard, etc., etc., vont pulluler dans ces bois et ces montagnes. Ce sera une véritable ménagerie.
Comment suivra-t-on la chasse? comment les chevaux, el les chiens, el les piqueurs, s’y prendront-ils? C’est ce qu’ont négligé de me dire ces messieurs. Mais si les cerfs, les daims et compagnie ne sont pas trop bêles, ils auront bien vite rompu les chiens et les chasseurs.
Mais ce n’est pas là mon affaire.
Quanta moi, je laisse venir avec patience l’année prochaine.
En attendant, j’ai voulu aller partout. Je ne te décrirai ni le délicieux lac d’Oo, ni le port de Venasque, ni la vallée d’Oueil, ni la vallée du Lis, ni les cascades d’Enfer, ni, ni, ni. .. Je n’en finirais pas, il faut voir tout cela
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soi-même, et assister en personne à toutes ces fêtes de la nature, à toutes ces fantaisies adorables du Créateur.
Si tu étais ici, toi et mon cher cousin Paul , avec lequel nous avons toujours vécu depuis ce temps où nous jouions tout petits ensemble, comme je serais heureuse, et comme mou bonheur serait complet! Te rappelles-tu cette image du bon Bouiily, dans lequel nous avons appris à lire, et sous laquelle on lit ce mot : Ce que l’on possède a le double de prix quand on a le bonheur de le partager.
En attendant, ne m’oubliez pas, et tâche de m’écrire.
Je.vnne,
Jja grotfe de Lourdes.
LES EAUX DE LOURDES
Sur la roule de Bagnères de Luchon à Pierrefiüe et Caulerels, dans une situation adorable, adossée à de hautes, pittoresques et verdoyantes montagnes, au pied desquelles un torrent roule en écumant des quartiers de rocher , se trouve la petite ville de Lourdes, une ville d’eaux, elle aussi, mais d’eaux toutes différentes des autres, à ce que disent ceux qui les prennent. Les unes, en effet, sont pour les maladies du corps seulement, celles-ci pour les maladies du corps et aussi celles de l’âme et de l’esprit.
LES EAl\ DE LOURDES.
Il faut le dire, nulle affluence de visiteurs aux eaux sulfureuses, sodiqiics, arsenicales ou ferrugineuses ne saurait se comparer à celle qui se rencontre à ces eaux claires de la grotte. Il est vrai de dire qu’à peu d’exceptions près, les visiteurs ne sont pas les mêmes. — Nous ne sommes pas de ceux qui s’étonnent d’aucune des croyances qui, dans un moment donné, envahissent et subjuguent certaines fractions de l’ humanité.
Et les haussements d’épaules dont certains accueillent les manifestations qui partent d’un sentiment en dehors des préoccupations purement matérielles, ne sont point de notre fait.
Le joueur de billard, le buveur d’absinthe et le coureur de mastroquets qui se gaussent des êtres faibles, disent-ils, qui vont s’agenouiller devant une idée ou un symbole surnaturel, me paraissent plus niais, plus sots et plus crédules que ceux dont ils rient, lorsqu’ils ajoutent foi aux paroles de ceux qui les entraînent, sous prétexte d’égalité de jouissance, de fortune assurée et de sinécures richement payées, aux aventures par lesquelles ils sont menés fatalement, et pour le conq)te d’autrui, à toutes les misères, à toutes les souffrances et h la mort, qui est pour eux la suprême clôture.
Les espérances et les croyances qui conduisent au delà de la vie sont plus douces au cœur, plus étendues et plus irréfutables que celles que l’on voit toujours nécessairement déjouées, parce qu’elles s’arrêtent à ce terme de la vie qu’elles ne sauraient dépasser.
Heureux ceux qui croient, a dit un sage.
Le derviche lui-même qui s’accroche aux crochets saciés, en l’honneur de Vishnou et pour l’espoir d’une heureuse vie dans l’éternité, est plus sûrement heureux que celui qui vient d’attacher les cinq galons de colonel à son képi de harricadeur.
Et celui qui, plein d’une invincible foi, vient demander au nom du ciel la guérison de son mal aux eaux claires de Lourdes, est plus persuadé et plus j)rès du succès que celui qui, au nom des médecins, les demande aux eaux sulfuro-iodiques de Baréges et de Cauterets.
La soif du surnaturel est innée dans l’esprit de riiommc, quoi qu’il fasse, et révèle en quelque façon l’essence particulière et immatérielle de son âme.
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Celui qui Iraitera de meuneries loulcs les croyances religieuses quelles qu’elles soient, sera l’adepte forcené du spiritisme, il croira à Saint-Simon, à Babeuf, à Fourier ou aux fétiches, fera tourner et causer des tables, et sera persuadé, comme on vient de le voir récemment, que l’ombre de son grand-père ou celle de AI. de Voltaire viennent poser avec lui dans l’objectif du photographe.
Ce qui est certain, c’est qu’il y a des jours à Lourdes où l’on refuse du monde, des nuits où les pèlerins couchent résolùment à la belle étoile, bien qu’il se soit élevé, pour les besoins de la cause, une ville tout entière d’hôtels et d’auberges de toute sorte, sans compter les couvents, asiles et hospices.
L’église, bâtie au-dessus de la grotte et de la source, est une construction remarquable d’élégance et de richesse.
Aux bas côtés sont pendus, comme les drapeaux de l’église des Invalides, les bannières armoriées venues à profusion de tous les pays'qiii ont envoyé des pèlerins. Sur un emplacement voisin, on creuse en ce moment les fondations d’une basilique dont la nef doit égaler celle de Notre-Dame de Paris, et dont les flèches dépasseront en hauteur toutes les flèches connues.
Une longue procession de pèlerins, hommes, femmes et enfants, tenue de boutiquiers, de paysans, d’ouvriers, de petits bourgeois, — quelque
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gommeux ou gommeuses néanmoius enirent dans la troupe, — arrivent, s’agenouillent devant la grotte, chantent des cantiques et l’cmplissent leurs bouteilles de l’eau consacrée de la source.
Puis ils s’éloignent leur bouteille à la main.
— Les crétins! murmure entre les dents un eoulissicr qui va faire une saison à Cauterets et qui a voulu voir la cérémonie en passant.
— Hall! reprend un gros et jovial capitaine ipii est derrière nous, j’aime encore mieux leur voir ces bouteilles-là que des bouteilles de pétrole!
line jeune bile, grands yeux bleus, longs ebeveux blonds, visage pâle et recueilli, s’avance suivie de sa mère, de deux sœurs et d’un jeune bomme, un frère ou un fiancé; elle porte deux béquilles, et demande au prêtre de garde d’ouvrir la grille qui sépare la grotte de l’assistance. 11 s’agit de suspendre ces béquilles devenues inutiles en ex-voto , aux pieds de la statue de la Vierge.
— Pauvre chère enfant! dit la mère en joignant les mains, il y a trois ans
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qu’elle ne marchait pas. Voyez maintenant : qn’elle est belle, et comme elle marche!
Et toute la famille s’agenouille et se met en prière.
L’assistance reprend par un nouveau cantique.
— Forlis imaginatio générât casum, Montaigne l’a dit.
Je me retourne, c’est un monsieur qui a l’air d’un professeur. — Est-ce mensonge, est-ce folie? ajoute-t-il. Mais pour l’honneur de l’humaine raison, comme c’est triste !
— Triste, non, reprend le gros capitaine. Ces gens-là rayonnent, ils ont la confiance, ils croient. Je donnerais quelque chose pour pouvoir en faire autant.
— Ah ! monsieur, la belle chose que le sentiment religieux! m’a dit le soir mon hôtesse avec des larmes pieuses dans la voix.
Nous ne suffisons pas. Aujourd’hui, nous avons eu trois cent cinquante dîners !
légende nouvelle, née en plein dix-neiuiènie siècle,
en plein scej)ticisinc. IJji inolif de plus, sans doule, an succès inouï qui l’a innnédiateinent accueillie. Non loin de Lourdes est Monlaut-Bélharain , où une légende ))eaucoup plus ancienne amène aussi les pèlerins en l’honneur de la Vierge, mère du Christ. La grotte de Bélharam avait dans tout le pays une célébrité de premier ordre avant que Lourdes élevât autel contre autel, et produisît grotte contre grotte.
A voir ce pays prestigieux, étrange et tourmenté, on ne s’étonne j)as qu’il ail semblé, de tout temps, devoir être le théâtre d’interventions surnaturelles venues du ciel ou de l’enfer. C’est le pajs des légendes. On m’a conté en route, entre autres, la légende du croisé Los de Bénac.
On l’avait racontée jadis à M. Taine, et on la lui avait racontée sans doule mieux qu’à moi. C’est poiinpioi je ne saurais mieux faire qu’en la disant ici telle qu’elle lui a été dite.
Bos de Bénac fut un bon chevalier, grand ami du grand saint Louis; il
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alla en croisade dans la terre d’Egypte, et tua beaucoup de Sarrasins pour le salut de son ànie. Mais à la lin, les Français furent défaits dans une grande bataille, et Dos de Bcnac fui laissé pour mort. On l’einnicna prisonnier le * long du fleuve, du coté du soleil, dans un pays où la peau des bommes était toute brûlée par la chaleur, et il y fut dix ans. On le fit pâti’e de troupeaux, et on le battait souvent, parce qu’il était Franc et chrétien.
Un jour qu’il s’affligeait et se lamentait dans un lieu désert, il vit paraître auprès de lui un petit homme noir, qui avait deux cornes au front, un pied de chèvre et l’air plus méchant que les plus méchants Sarrasins. Bos était si accoutumé à voir des hommes noirs, qu’il ne fit pas le signe de la croix. C’était le diable, qui lui dit en ricanant ; « Bos, à quoi t’a servi de combattre pour ton Dieu? Il te laisse valet de mes valets de Nubie; les chiens de ton château sont mieux traités que toi. On te croit mort, et demain ta femme se marie. Va donc traire tes brebis, bon chevalier.
Bos poussa un grand cri et pleura, car il aimait beaucoup sa femme; le diable feignit d’avoir compassion de lui, et lui dit : « Je ne suis pas si méchant que le disent tes prêtres. Tu t’es bien battu; j’aime les gens braves; je fei’ai pour toi plus que le Crucifié, ton ami. Cette nuit tu seras dans ton beau pays de Bigorre. Donne-moi en échange un plat de noix de ta table. Eh bien , te voilà embarrassé comme un théologien. Crois-tu que les noix aient des âmes? Allons, décide-toi. »
Bos oublia que c’est péché mortel de donner quelque chose au diable, et lui tendit la main. Aussitôt il fut emporté comme dans un tourbillon; il aperçut au-dessous de lui un grand fleuve jaune, le Nil, qui s’allongeait ainsi qu’un serpent entre deux tramées de sable; un instant après, une ville étendue sur la grève comme une cuirasse; puis les flots innombrables alignés d’un bout de l’horizon à l’autre, et sur eux, des vaisseaux noirs pareils à des hirondelles; plus loin, une île à trois côtés, avec une montagne creuse et pleine de feu et un panache de fumée fauve; puis encore la mer. La nuit tombait, quand une rangée de montagnes se leva dans les bandes rouges du couchant. Bos reconnut les cimes dentelées des Pyrénées, et fut rempli de joie.
LK CROISE
Il traversa d’iin élan la vallée de Pierrefitte, passa devant le Bergons et la montagne de Campana, reconnut la cime aiguë du j)ic d’Anie, sur laquelle une couronne de nuages sombres s’illuminait par instants des feux de la foudre, et retentissait du fracas infernal de la tempête.
Puis il se trouva tout d’un coup au pied du château de Bénac, et le diable lui dit ; « Bon chevalier, va donc retrouver ta femme!... » Et se mettant à rire avec le bruit d’un arbre qui craque, il disparut, laissait derrière lui une odeur de soufre.
Le matin paraissait; l’air était froid, la terre mouillée, et Bos grelottait sous ses lambeaux, lorsqu’il vit venir une cavalcade superbe : des dames en robes de brocart couturées d’argent et de perles; des seigneurs en
liarnois d’acier poli, avec chaînes d’or; de nobles palefrois sous des housses écarlates, conduits par des pages au justaucorps de velours noir; puis l’escorte des hommes d’armes, dont les cuirasses luisaient an soleil. C’était le sire de l’.Angles qui venait d’éj)ouser la dame de Bénac. Ils défilèrent longuement sur la rampe et s’enfoncèrent sous le porche obscur.
Bos courut à la porte, mais on le renvoya en lui disant : « Bonhomme, reviens à midi, lu auras raumùne avec les autres, n Bos s’assit sur une roche, tourmenté de colère et de douleur. Il entendait dans le château des fanfares de trompettes et le bruit des iTjouissances. Un autre allait lui prendre sa femme et son bien; il serrait les j)oings et roulait des pensées de meurtre; mais il n’avait pas d’armes. Il |)rit patience, comme il avait fait tant de fois chez les Sarrasins, et attendit.
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Tous les pauvres du voisinage s’assemblèrent, et Bos se mit avec eux. Il n’élait pas humble comme le bon roi saint Louis, qui lavait les pieds des mendianls; il eut grande honte de marcher parmi ces porte -besace, contrefaits, goitreux, aux jandjes torses, au dos voûté, mal couverts de méchantes capes rapiécées et trouées et de guenilles en loques; mais il eut bien plus boute encore lorsqu’on passant sur le fossé plein d’eau claire, il vit sa figure brûlée, ses cheveux hérissés comme le poil d’une bête fauve, ses yeux sauvages, tout son corps maigri et meurtri; puis il pensa qu’il n’avait pour vêtement qu’un sac déchiré et la peau d’une grande chèvre, et qu’il était plus hideux que le plus hideux mendiant. Ceux-ci criaient louange aux mariés, et Bos, de fureur, grinçait des dents.
Ils suivaient le haut corridor, et Bos vit par la porte l’ancienne salle du festin. Ses armures y pendaient; il reconnut les andouillers des cerfs qu’il avait tués à coups de flèches, les têtes des ours qu’il avait tués à coups d’épieu. La salle était pleine, et la joie du festin montait haut sous les voûtes; le vin du Languedoc coulait largement dans les coupes; les conviés portaient a santé des fiancés. Le sii'e d’ Angles causait bien bas avec la belle
dame, qui souriait et tournait vers lui son doux regard. Quand Bos vit ces lèvres roses sourire et ces yeux noirs rayonner, il sentit son cœur mordu par la jalousie, bondit dans la salle et s’écria d’une voix terrible : « Hors d’ici, traîtres! je suis le maître d’ici, Bos de Bénac «
« Mendiant et menteur, dit le sire d’ Angles. Nous avons vu Bos tomber • mort sur le bord du fleuve d’Egypte. Qui es-tu, vieux ladre? Ta figure est noire comme celle des damnés Sarrasins. Vous êtes tous les amis du diable; c’est le malin esprit qui fa conduit ici. Chassez-le, et lâchez les chiens sur lui. «
Mais la dame miséricordieuse demanda qu’on fit grâce au malheureux fou.
LE CROISE
Bos blessé par sa conscience, croyant que chacun savait son péché, s’enfuit le visage dans ses mains, ayant horreur de lui-même, et ne s’ari-êta que dans une fondrière déserte. La nuit vint, et la cloche du mont Capana se mit à tinter. Il entendit bourdonner les rouets des fées du Bergonz. Le géant habillé de feu parut sur le pic d’Anie. Des images étranges se levèrent en son cerveau comme les rêves d’un malade. Une légion de visages fantastiques chevauchait dans sa tête au bruissement des ailes infernales, et le ravissant sourire de la belle dame le piquait au cœur comme une pointe de poignard. Le petit homme noir parut près de lui et lui dit : « Comment, Bos, tu n’es pas invité à la noce de la femme? Le sire d’ Angles l’épouse tout à l’heure. Ami Bos, il n’est pas courtois!...
■ — Maudit de Dieu, que viens-tu faire ici?
— Tu n’es pas reconnaissant. Je t’ai tiré d’Egypte, comme Moïse ses badauds d’Israélites, et je t’ai transporté, non pas en quarante ans, mais en un jour, dans la terre promise. Pauvre sot qui t’amuses à pleurer! Veux-tu ta femme? Donne-moi ta foi, pas davantage. Au fait, tu as l’aison; demain, si tu n’es pas gelé, et si tu pries bien humblement le sire d’ Angles, il te fera valet de chenil; c’est une belle place. Ce soir, dors sur la neige, beau chevalier. Là-bas, où sont les lumières , le sire d’ Angles embrasse ta femme. »
Bos suffoquait et crut qu’il allait mourir. « Seigneur mon Dieu, dit-il en tombant à genoux, délivrez-moi du tenlateur! ;; Et il fondit en larmes.
Le diable s’enfuit, chassé par cette prière ardente; les mains de Bos jointes sur sa poitrine rencontrèrent son anneau de mariage qu’il portail a
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son scapulaire. 11 Ircssaillit de joie : « Merci, Seigneur, faites que j’arrive, n
Il courut comme s’il avait des ailes, franchit d’un saut la porte, et se cacha derrière un pilier de la galerie. Le cortège s’avançait avec des flambeaux. Quand la dame fut près de lui, Bos se leva, lui prit la main et lui monira l’anneau. Elle le reconnut et se jeta dans ses bras. Il se tourna vers l’assistance, et dit : « J’ai souffert comme Jésus-Christ, et j’ai été renié comme lui. Hommes de Bigorre, qui m’avez maltraité et renié, je vous prie d’être mes amis comme autrefois. »
Le lendemain, Bos alla verser un plat de noix dans un gouffre noir, où souvent on entendait la voix du diable; ensuite il partit pour se confesser au Pape. Au retour, il se fit ermite dans une caverne de la montagne, et sa femme devint nonne dans un couvent de Tarbes. Tous deux firent saintement pénitence, et méritèrent après leur mort de voir Dieu.
CAUTERETS
Le chemin de fer de Pau à Lourdes court agréablement au milieu de la grande vallée, et côtoie le Gave (|ui roule et bouillonne à plaisir, entraînant des quartiers de rocher, des j)ins et, ce qui est invraisemblable, une quantité de truites qui trouvent mojen, dans ce flot furieux, de vivre, de grossir, de se créer une nombreuse famille, de se laisser pêcher, et d’être excellentes.
A Lourdes, on descend. Ceux qui n’ont pas confiance, j)Our leur guérison, dans les eaux de Lourdes, s’embarquent pour Pierrefitte dans le train qui correspond, et dont la locomotive attend tranquillement les voyageurs en fumant dans la gare.
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On remarque nombre de prêtres à robe blanelie, à robe noire et même à robe brime, des prédicateurs, m’a-t-on dit, qui, non contenis des eaux réputées saintes de Lourdes, ne sont pourtant pas fâchés de les appuyer par les eaux plus spéciales des sources de Canterels.
Aide-toi, le ciel t’aidera.
Et ils se trouvent bien de la sage application de cette maxime.
Le cliemin de fer pénètre dans la vallée de Pierrefitte, circule entre deux montagnes couvertes de chênes, de pins et de verdure, accompagné presque tout le temps de l’inévitable torrent qui descend en cliautant, et au grand galop, suivant l’habitude des torrents, le long de cette vallée accidentée de cascades, qui s’échappent çà et là des anfractuosités des montagnes.
A la gare de Pierrefitte, attendent en foule les omnibus, les calèches, les diligences , les coucous , les charrettes et les cabriolets de tout genre , pour transporter la foule altérée.
De Pierrelitte à Cauterets, la route serpente dans une fissure profonde qui a séparé dramatiquement la montagne. Elle s’accroche au milieu, tournant à chaque instant, surplombant des précipices, au fond desquels des eaux furieuses et blanches se détachent sur le fond sombre et dénudé de la roche.
On grimpe ainsi pendant trois heures, à grand renfort de chevaux, traversant de temps en temps d’un roc à l’autre sur un pont jeté comme par miracle au-dessus de cette tempête incessante. On l’entend mugir tout au fond, et l’on voit briller çà et là l’écume à travers les têtes sombres des grands pins accrochés au rocher par leurs racines noueuses et qui semblent se pencher pour regarder curieusement dans les profondeurs inexplorées de l’abîme.
Après une dernière convulsion de la route qui se contourne deux ou trois fois sur elle-même avant de quitter le précipice, dans un site des plus étranges, connu sous le nom du Limaçon, les montagnes qui pendant deux heures ont semblé vouloir à chaque instant se rapprocher ponr briser la diligence comme dans un étau gigantesque, s’éloignent tout doucement l’une de l’autre.
CAUTEIIETS.
C’est la vallée de Cauterels qui commenee. Un temps de galop, et nous pénétrons dans le bourg. Nous descendons de voilure; nous passons un petit pont; nous voilà aux Champs-Elysées.
C’est encore Mère Angot , Orphée aux enfers, Girojlè , Girofa, \q. Marche de Faust, qui résonnent et sortent gaiement des tubes de cuivre et des (ubes de bois dans lesquels s’époumonnent les musiciens. Tout autour est assise en rond ou se promène sur la pelouse une foule bigarrée, élégante, venue de partout, de Paris surtout.
Ici les amis, les connaissances se rencontrent à chaque pas.
— Tiens, tiens, tiens, vous ici; par quel hasard!
— Quel plaisir de vous rencontrer!
— C’est une veine véritable.
— Mais c’est charmant, ici!
— Délicieux.
— Et on s’anmse !
— Si l’on s’amuse? c’est-à-dire que l’on n’a positivement pas le temps de s’ennuyer.
— Moi, mon cher, d’abord j’ai sur la planche quelques vieilles douleurs qui m’occupent beaucoup. Le bain, les douches, le verre d’eau, les inhalations, etc., ça prend une bonne partie de la journée, et l’on n’a réellement pas assez du reste [)our suffire aux distractions et aux parties.
— Le matin, je vais à la source de César, que je vous recommande. J’y vois tous les jours le duc de Nemours, qui vient se livrer comme moi au petit travail prescrit par la Eacullé. Je vous l’avouerai sans rougir, je n’ai pas été fâché de savoir qu’il avait des douleurs et des rhumatismes tout comme moi. Cela m’a fait même un certain j)laisir. Je le vois tous les matins qui arrive là tranquillement en traînant un peu la jambe, et ça fait que je prends mieux mon parti de traîner un peu la mienne.
— Il y a un ministre égy|)lien et une foule d’Egyptiens très-sympathiques et fort enrhumés, qui logent ici, et chaque joiir viennent se baigner, avaler leur verre d’eau, et se faire doucher comme moi et le duc de Nemours... Tout cela sans compter des Russes charmants, des Danois, des Danoises, qui sont des plus gracieux et des plus séduisants, et même des .Allemauds aimables.
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— Tout ce personnel crie un peu et lait la grimace quand le temps change, et que les douleurs prennent la parole. Mais le lendemain il n’y paraît plus, et l’on est plus gai que jamais. Sans compter qu’il y a ici nombre de gens qui se portent comme des charmes, et n’ont point encore fait connaissance avec le moindre l’humatisme, ce qui ne lardera pas trop, je l’espère. Mais jusqu’à présent, ces gens-là sont tranquilles, et ont tout leur temps pour excursionuer et s’amuser comme quatre.
Les hôtels ne sont pas mauvais; on y mange et l’on y boit bien, en y mettant le pi’ix, ce qui n’est pas comme à Luchon. Il y a un Casino sérieux, où l’on joue des pièces gaies. En ce moment, la fameuse Vénus aux carottes est dans nos murs. On attend Théo, et les frères Lionnet arrivent la semaine prochaine .
Tous les huit jours, le personnel artistique change et se renouvelle. Le théâtre est bien tenu par un imprésario qui ne manque pas de goût, et qui joue fort bien lui-même n’importe quoi, suivant les nécessités du jour.
Tous les soirs, le théâtre est plein jusqu’aux bords. Signe caractéristique: chacun y suce gravement un sucre d’orge. Il y a dans le pays une fabrique
qui fait ainsi de très-bonnes affaires. Celui ou celle qui viendrait au théâtre sans son sucre d’orge serait mal vu.
Outre les artistes de passage, il y a ici à demeure, ou peu s’en faut, le célèbre Lamazou, le chanteur et poëte qui fait des vers et des chansons basques, puis l’improvisateur Colin, qui ressemble à M. Monselet comme une goutte d’eau de Caulerets ressemble à une goutte d’eau de Paris.
CA UT ER ET s.
Ce brave Colin est atteint d’une diarrhée poétique, qu’il soigne à Cauterets, — pour la conserver, — car il eu tire, dit-on, un certain petit profit.
il fait d’assez agréables vers à l’ heure cl sur commande. II opère lui-même et j)ar tous les temps.
Le tambour de ville est aussi une curiosité de Cauterets. Ses roulements et ses boniments sont célèbres. Soit qu’il se perde un chien, soit une broche, soit un porte-monnaie, il trouve des accents douloureux, étranges cl convaincus pour parler à la foule.
Les spcaches de Larrieu, c’est son nom, sont une des distractions quotidiennes de Cauterets. Ses réclames sont des discours, et ses avis sont
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des conférences. Quand il daigne frapper de ses bagneües la peau d’âne de son lainboiir, les popnlations acconrenl pour l’écouler ni plus ni moins, que si c’élait AI. Thiers, ou AI. Naquet, ou AI. Gainbetla.
Mais l’assistance est peut-être plus curieuse à voir.
Hier, dans son auditoire, j’ai compté trois ducs, une duchesse, quatre ou
I/C tambaor de ville.
cinq princesses, des marquis et des comtes, marquises et comtesses à foison j quant aux barons et baronnes, ils étaient innombrables.
Il était question d’un ebien de la Havane qui s’était enfui, peut-être pour retourner dans son pays, pensait-on. Le tambour a trouvé des roulements si persuasifs et un boniment si douloureusement ému, que le soir même le fugitif était réintégré dans le domicile de sa maîtresse.
C’était l’amour qui l’avait perdu. Il était parti de son pied mignon chez la princesse du coin; il recherchait une alliance russe.
— Enfin, je vois que tout cela ne manque pas d’une certaine gaieté.
— Alais non, mais non, le pays est admirable et séduisant au possible.
CAUTER ETS.
les excursions sont délicieuses. Quand, par hasard, on s’ennuie, on va faire
Pas conU’iil. le docteur Frilz.
un tour à Saint-Sauveur, ou mieux encore à Baréges, qui ressemble à un
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privés de nez ou d’oreilIcs, bâtis sur pilotis, traînant péniblement les jambes, ou bien accrocbant tristement leurs bras à des écharpes.
On revient à Canlerets, qui vous fait Fcffet d’un paradis terrestre. Le résultat est certain.
De la fantasia, mon bonhomme, pendant cent mètres, c’est bien ; mais dans cinq minutes, il faudra voir.
— Vous voyez, ici c’est comme au concert des Champs-Elysées, on ne peut faire un pas sans rencontrer une figure connue à Paris; voici là-bas madame Benoiton, que vous connaissez certainement. Elle vient de se lier avec la vieille duchesse de Maufrigneuse, qui est accompagnée de son petit neveu, le comte d’Escarbagnas , et d’un prince polonais, Ladislas Onnesaiki. Tous les jours ce sont des parties dans la montagne. Cette bonne madame Benoiton fait tous les frais, mais elle est ravie. Le prince polonais est vieux, on dit qu’elle veut lui faire adopter son fils Fanfan Benoiton, un gommeux de la plus belle eau, qui a maintenant vingt-quatre ans, et qu’elle voudrait faire prince.
Elle compte sur l’intervention de la vieille duchesse pour mener la chose à bien. Le père Benoiton est mort cet hiver, laissant une belle fortune. La quincaillerie lui a été favorable. Au besoin, la veuve Benoiton épouserait. Tout cela se mijote en se gargarisant à la Raillère et en buvant à la source de Maou-Houra.
On suit les progrès de l’affaire sur la toilette de la mère Benoiton. Son deuil devient folichon. Elle conserve le jais qui lui va bien, mais elle a renoncé au crêpe, et arbore les dentelles blanches et le col blanc.
— Le père Perrichon, lui, est tout à fait lancé. Nous l’avions vu commencer cet hiver à Nice et à Monte-Carlo, maintenant il va bien.
LE GARGARISME A LA SOURCE DE LA RAILLÈRE
Finale eu sol.
Ici César a pris les eaux. S’il avait persisté... qui sait!
DUVfcTTK DB MAOU-HüURA.
Aux sources de l'éloquence profane et sacrée.
CAUTEEIETS.
Il était ici depuis quelques jours avec deux ou trois messieurs et trois ou quatre dames. Hier ils sont partis pour le cirque de Gavariiie, avec un stock de pâtés, de viandes froides et de vins de Champagne, à nourrir toute une caravane.
Madame Eloa de Saint-Pliar était du nombre.
— Gavarni, disait-elle au dîner de la table d’hôte, quel charmant artiste! N’est-ce pas lui qui a fait les Enfants terribles? On dit que c’était un homme si chic et de tant d’esprit! Et il avait un cirque ici? Je ne le savais pas. Je ne partirai pas sans avoir vu son cirque.
— Ces messieurs ont ri à se tordre les côtes, et ce malin on est parti.
Itientôt il y aura ici du grabuge. Le petit Oscar, le gendre de M. Perricbon, est arrivé sans sa femme |)ar la même diligence que vous. Il trouve que cela va trop vite, et que ces dames font trop sauter les écus du beau-père. 11 vient le repêcher dans le toirent.
Heureusement pour le Perricbon, Oscar vient de rencontrer ici une ancienne, la baronne Ida de Vaugirard, qui l’a en)mené sans coup férir au lac de Gaube et à Saint-Sauveur. Ce sera deux jours de répit.
Si le Perricbon est habile, il pincera le gendre avec la baronne, et c’est lui qui arrivera bon premier pour faire une bonne petite scène de père de famille outragé. La galerie attend avec inq)alience.
Nous sommes ici au spectacle, rien de plus amusant. Il y a cinq ou six mariages en préparation et quatre ou cinq séj)arations prochaines en vue. 11 n’y a pas encore eu de duels.
A notre hôtel, qui est le meilleur, fleurit un monsieur Phocion Bancopoulos, qui joue très-largement et gagne beaucoiq) d’argent. Il a un certain succès près des dames, des petites, bien entendu; car il décavé proprement les autres messieurs, et ces dames pointent attentivement les bénéfices. Je le regarde jouer avec attention, je crois qu’il possède un truc, mais je n’ai pu encore le trouver. J’étudie.
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Enfin (ont cela csl très-gai, très-intéressant; les montagnes ont un charme qu’elles n’ont pas autre part.
Le directeur de l’établissement vient de me parler d’un ascenseur et d’un chemin aérien, afin de supprimer les voitures et de monter sans peine dans la montagne pour boire son verre d’eau ou se gargariser à la Raillère.
Nous avons, vous avez bien fait de venir ici.
On dit que Ludion est triste et qu’il n’y a personne. Les Eaux-Bonnes, c’est navrant. Suivant leur habitude, les Eaux-Chaudes c’est un égout, Baréges un cimetière , Saint-Sauveur un trou , Bagnères de Bigorre un enterrement de première classe.
Il n’y a que Cauterets!
— Sans compter ceci, me disent trois médecins venus de Paris pour la saison afin de soigner leurs honoraires et leur clientèle, sans compter que les eaux de Cauterets sont les seules efficaces, et l’on ne se guérit qu’à Cauterets.
Par exemple, ce qoi est ennuyeux et désagréable, c’est de voir ix chaque bout de champ des fourbus, des éclnppés ; maie au bout do peu de temps, surtout quaud on so^^poric bien soi-méme, on s'y fait.
— La vie esl ben salissante à Paris, faut croire, pour qu’elles viennent se laver tant qu'ea cheuz nous;
pas vrai, Pulchérie?
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Dileltanti. Slalles de balcon.
Ainsi il y a cinquante ans, aller à Dieppe é
Le théâtre, qui n’est pas toujours, il s’en faut, l’école des mœurs, en est au moins l’écho.
C’est au théâtre qu’il faut s’ adresser poursuivre les hahitudes d’une é])oqnc et connaître la comédie du temps où florissait l’auteur.
tait une excentricité, et la
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pensée seule de la mer, dont à Paris l’on commençait à peine à découvrir l’existence, fournissait les siluatious les plus neuves et les plus comiques.
Le théâtre, en France, fut alors doté du Voyage à Dieppe, par l’excellent Picard. On voyageait alors en pataclie, en roulante, en berlingot et en diligence.
Un beau jour, la vapeur se mit à entraîner les wagons sur quelques cbemins de fer, et les voyageurs et marchandises sur certains bateaux. Le théâtre reprit l’idée du Voyage à Dieppe, en l’élargissant, et nous donna le Voyage en Chine. Puis les chemins de fer couvrirent les terres et creusèrent les montagnes; les steamers coupèrent les isthmes et nagèrent sur les eaux avec la rapidité des locomotives terrestres. Le théâtre, suivant le mouvement, vient de nous donner: Voyage autour du monde en quatre-vingls jours. . . Voilà où nous en sommes actuellement.
Qui sait ce que le théâtre nous donnera dans l’avenir !
Du temps de madame de Sévigné, certaines gens excentriques, mais riches et haut placés, allaient prendre des bains dans Fonde amère, comme disait alors ce polisson de Racine : a Ah! bon Dieu! Jésus! madame de Grignan, l’étrange chose d’être jetée toute nue dans la mer! » s’écriait, effrayée, l’amie de la séduisante marquise.
La mode ne prévalut pas. Il fallut attendre bien près de deux siècles pour qu’une autre femme plus haut placée, la duchesse de Berry, découvrit Dieppe, y prît des bains tout un été, et l’imposât comme mode à tous les gens de la cour.
Naturellement, la bourgeoisie riche s’empressa de suivre : la fortune de la mer était faite.
Dieppe resta bien longtemps seule en possession de la vogue créée par la duchesse de Berry. Le voyage à Dieppe était un lointain voyage réservé seulement aux bourses larges et bien garnies.
Survint le chemin de fer, qui mit la mer à cinq heures de Paris.
Les Parisiens qui bornaient jusqu’alors leurs vœux à contempler les grandes eaux de Versailles et de Saint-Cloud, se décidèrent tout à coup à aller
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— Coslutnc trop chic!
— Dame, ma clicre, je m’arrange un peu. ()n ne se haigne pas au fond d’un puits.
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visiter ces rivages inconnus. La vapeur leur permcilait alors d’abcrder les falaises en un temps à peine plus court que jadis les célérifères pour aller à Versailles
Dieppe vit quintupler sa fortune et son succès , comme Boulogne qui l’avait imitée.
Quelques écrivains et quelques peintres avaient déjà pensé avec juste raison que la mer en ville, comme celle de Dieppe et de Boulogne, était moins attrayante et moins pittoresque que la véritable mer de campagne, et ils s’étaient promenés en curieux et en fantaisistes sur la côte, le long des falaises et le* long des plages. Le peintre Mauzin avait été le Christophe Colomb de Trouville , où il avait construit un atelier, tandis qu’.Alphonse Karr, son ami Léon Gatayes et Lepoitevin , le peintre de marine, découvraient les pêcheurs et les pittoresques rochers d’Etretat.
Ils redirent à quckpies amis leur trouvaille, les amis arrivèrent, puis les amis des amis, puis tout le monde. On prit goût à venir chaque année se retremper dans la mer, et les médecins y aidèrent de leur mieux, pour grouper ainsi, en villégiature, une clientèle qui s’éparpillait trop précédemment.
Ce devint bientôt une rage. A l’imitation d’Alphonse Karr, deMauzin, de Lepoitevin, les artistes se répandirent sur la côte normande et y plantèrent ça et là leur para|)luie de travail et leur tente.
Il n’y eut pas de crique, pas d’anse, pas d’anfractuosité de falaise qui n’eût son Fernand Cortès ou son Bizarre. Saint-Valéry, l’eules, Fécamp, Vport, Sainte-Adresse, Villerville, Trouville, Deauville, Villers, Houlgate, Cahourg, Lion, Loques, Arromanches, etc., etc., durent leur éclosion successive au soleil de la publicité, à ces hardis navigateurs, missionnaires de la plume et du pinceau.
Les artistes et les écrivains étaient alors pourvus d’argent, comme les poissons de plumes. A mesure qu’ils découvraient un nouveau parage, où les paysans, race alors timide, faisaient la soupe et le reste aux voyageurs, j)Our trois francs par jour, survenaient les curieux, les curieuses, les bourgeois plagiaires et les boutiquiers ou commerçants à large bourse, qui gâtaient le métier, surexcitaient les ambitions locales, exaspérant les prix, qui devenaient inabordables aux gens de j)alette et d’encrier, lesquels allaient porter autre part et leurs personnes et leurs engins, au risijue d’être chassés de nouveau pour aller se rejeter plus loin.
Maintenant tous ces endroits, découverts par ces gens (pii vivent de leur esprit et de leur goût, sont devenus la promenade et la station favorite de
1,A COMKDIE DK NOTRE TEMPS.
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tous ceux qui vivent de toute autre chose, de leurs rentes d’abord, ou de leur eoininerce et de leur industrie ensuite. Les côtes normandes sont devenues, grâce aux chemins de fer normands, de véritables faubourgs de Paris, dont quatre heures, le temps d’une promenade au Bois, vous séparent.
Il s’est créé naturellement plusieurs catégories de bains de mer. Les deux catégories les plus tranchées sont celles-ci : les bains de mer à galet, les bains de mer à sable. Cette disposition différente de la nature a déterminé des courants différents aussi dans la nature de ceux qui les visitent.
Le sable fin de certaines plages permet les bottines délicates et les souliers élégants, base indispensable de toute toilette de haut goût, donnant le champ libre à toutes les recherches de la nouveauté, à toutes les excentricités du moderne costume. Ces plages sont donc les favorites de la mode, les privilégiées du sport, du turf, de toutes les élégances, de toutes les coquetteries et coteries. C’est le faubourg Saint-Honoré, les Champs-Fdj sées, le Bois et le boulevard prolongés.
C’est Trouville et Deauville.
Villers et Houlgale, plages à sable également, mais d’une élégance moins tapageuse et plus discrète, sont quelque chose comme le faubourg Saint- Germain.
Le coté cJiic s’amoindrit à mesure que l’on descend vers la basse Normandie.
Les plages à galet sont pour les gens moins pétris de prétentions ou plus modestes, gens à semelle carrée, qui aiment leurs aises, moins soucieux de la toilette que du bien-vivre, et plus charmés du sans-gêne, ou du pittoresque, ou du caractère, que de la pose et des jupes finement empesées.
Ces gens-là habitent les plages à galet comme on habile le Gros-Caillou, ou Clamart, ou Asnières. Quelques-uns sont artistes, d’autres les copient, tout en les enviant et en disant pis que pendre. De gros et riches boutiquiers viennent s’y reposer de leurs balances et de leurs grands livres, et les cotnmercants retirés s’y construisent des villas et des hôtels.
Les plages à galet commencent au Havre et mènent jusqu’à Saint-Valéry, en passant par Sainte-Adresse, Élretat, Yport, Fécamp, les Petites-Dalles, Veules, etc.
Mais avant dix ans, le galet sera dompté. Sur ces plages, où florissaient uniquement jadis les vareuses et les capelines rouges et les jupes de grosse laine rayée, apparaissent depuis quelque temps les dentelles, les broderies
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et les robes à la duchesse. Le flot de la pose coinnience à monter, les gens prudents, et qui ne veulent pas être envahis, commencent, en passant par Granville et Saint-Malo, à descendre vers la Ilrclagne, que ses rochers, ses galets et ses rudes ajoncs protègent encore contre les souliers de satin, et contre les dentelles et falbalas.
l ne exception de premier ordre parmi les plages à galet, en faveur de Dieppe qui a conservé sa faveur première, et reste toujours comme le salon à la mode sur la côte normande. Il est vrai que le galet roule traïupiillenK'ut sur la plage en bas du Casino, et n’est pétri que par les jiieds des baigneurs ou des baigneuses en costume de bain.
liC reste du temps, la toilette que l’on désire, (pielle qu’elle soit, est possible, car on ne marche que sur les trottoirs, le bitume, le sable lin des allées, ou les parquets cirés par les soins de l’établissement.
LA SAISON DES BAINS DE MEB
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Immédiatement après les courses du printemps et le grand prix de Paris, le signal est donné, les malles sont bouclées et bourrées de foules les inventions éditées nouvellement par les faiseuses ou par les faiseurs, et l’on s’éparpille sur toutes les plages pendant que bon nondjre gagnent les eaux tbermales et les montagnes.
Les tapis se roulent; les meubles se couvrent de housses ; les tableaux et les bronzes s’abritent sous des toiles gommées ou des mousselines protectrices. Les mouches et les concierges deviennent maîtresses du logis. Le vide se fait à Paris, d’un coté, pendant que les étrangers en voyage font équilibre de l’autre, en remplissant les hôtels, les maisons garnies, les boulevards et les promenades.
MO
Quelques eoups de piston , le temps de lire le quart du roman nouveau , les faits divers de quelques journaux, le dernier numéro de la Vie Parisienne ou des grands journaux illustrés, l'on est à la mer que l’on a choisie, et l’on se promène sur la plage de son goût.
Nous voici à Trouville. A la bonne heure, le tout Paris des premières représentations est là. Voici bien le prince de A..., la marquise de 11 la comtesse de (i..., le vicomte de 1)..., etc., etc.; la belle miss W..., la splendide lady Y..., la princesse de Z. ..5 tout l’alphabet y passe, et il n’y en a pas assez pour la consommation des curieux.
Voici le clan de ces petites dames adorables et adorées, disent certains, qui
gravitent depuis longtemps ou depuis peu sur le tirmament parisien partout où il daigne se transporter.
Ces dames sont nombreuses, c’est une légion.
Dans cette légion, il y a la vieille garde : celles qui se sont appelées jadis lionnes, puis biches, puis cocottes, puis gommeuses, puis tout ce (ju’on voudra, femmes d’adresse et de tact, <pii savent prolonger habilement leur succès et remi)laccr à |)ropos la Iraîcbeur passée par les trésors de l’expérience.
Puis la jeune garde, composée d’une troupe moins fraichc, moins instruite, mais qui sait se cahpier sur l’ancienne par les côtés pratiques, et soigne avec art sa mise en scène, s’étudiant a placer utilement son capital, en le prêtant à de gros intérêts.
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Çà et là quelques personnages grincheux prétendent bien, en causant sur la plage, que l’erreur principale de notre tenqis est le mauvais goût qui consiste à attirer l’aUention sur ces créatures agréables à regarder , mais malsaines, qui devraient rester dans l’ombre cachées derrière des persiennes fermées, au lieu de se pavaner sur les théâtres, dans les romans ou les racontars de toute sorte.
Ils le disent et n’ont pas tort; mais cela n’empêche pas un certain nombre d’entre eux, côté des hommes, de les tenir plus que de raison au bout de leur loi’gnette, et les autres, côté des femmes, de regarder avidement et curieusement leur toilette, et de copier presque servilement leurs costumes.
LA PÊCHE AUX FEMMES
Dax's les (lifférenfes stnlions de bains de mer, l’occiipation favorite des bai- «{iieurs et des baigneuses est naliirelleinent celle de la pècbe. Les matelots et j)è-
_ . cbeuis de profession pèchent
le turbot, la barbue, la sole, le cabillaud , le chien de
— Tu diBais que tu allais te déBÜabiUer, esl cc que tu vas dans le monde? ntOI* ClC Ct OUSSi Ic clidtVOU ,
plus connu maintenant sous le nom de pieuvre, et dont les morceaux détachés servent d’appât pour pêcher les autres poissons.
CH
Les gens venus du dehors et vivant de la vie hors de chez soi , qui ne sont ni pécheurs ni |)êcheuses de profession, au moins au point de vue de Tichthyologie, choisissent un genre de pêche où l’on se mouille moins et qui rapporte plus.
Parmi les hommes, ceux qui se déplacent en ce moment, où dans Paris rien ne va plus, courent ainsi tout le long des plages fréquentées pour des pêches dont ils ont la spécialité. Ceux qui n’ont pas de femme à eux cherchent à pêcher la femme du voisin. Les banquiers cherchent parmi les visiteurs étrangers des emprunts à placer; les agents de change et les coulissiers pêchent des clients; les fabricants, des débitants; les chevaliers d’industrie, des décorations étrangères; les lanceurs d’affaires, des gogos; les grecs, des innocents; les mineurs et les viveurs, des usuriers; et les vautours, des pigeons. Ils trouvent ici, réunis sur un petit espace, les échantillons de la race humaine, dispersés à Paris pendant les autres saisons, et qui se présentent d’eux-mêmes sous la main, promettant des pêches miraculeuses.
Les femmes ne le cèdent point aux hommes pour leur habileté à la pêche. Les unes se livrent à la pêche des gendres, d’autres à celle dts maris, les autres à la pêche des amants, d’autres à la pêche des rentes sur le grand livre, ou des successions, ou des titi’es et des armoiries.
La pêche aux équilles est la pêche favorite sur les plages à sable. Il y a différentes façons de procéder. C’est une pêche qui prépare adroitement les autres, et qu’affectionnent particulièrement les belles pécheresses, auxquelles les équilles servent de prétexte pour exhiber sous les yeux de jeunes pécheurs, et de pécheurs endurcis, les fines bottines à barette, à talons d’argent, les fins bas de soie à broderies de couleur, et les dentelles affriolantes des jupes nuageuses et des prestigieux pantalons.
11 n’est pas rare qu’au lieu d’équilles, elles reviennent ayant pris dans leur nasse quelque coulissier en rupture de ban , quelque gros commerçant en rupture de femme légitime, quelque banquier en goguette, quelque mineur affolé ou quelque noble éti’anger en quête de distractions.
Le soir, au Casino, la |)êche commencée le matin en costume de bain, continuée dans la journée par le costume de pêcheuse, se termine le soir parle costume décolleté à grand orchestre.
Le but est le même, les appâts seuls varient. Les exhibitions se succèdent et ne se ressemblent pas, et l’on soumet aux appréciateurs bénévoles, par fragments séparés comme en un triple prospectus, ce que l’on ne peut convenablement présenter en une seule fois dans tout son ensemble.
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Ça ne sérail pas la peine (l'èire liien faite si on i.e savait pas le montrer nn peu.
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Sur les plages à galel, la pêche aux cquilles est remplacée par la pêche aux crabes, qui a aussi son intérêt, mais présente moins d’avantages à cause de la difficulté et de la lourdeur des costumes nd hoc.
La pêche aux gendres, qui se confond naturellement avec la pêclie anx maris, suit, à peu de chose près, les mêmes phases, les mêmes développements et les mêmes exhibitions intelligentes que la pêche aux amants.
Lorsqu’un han d’épouseurs possibles est signalé sur une plage , les mères et leurs filles nubiles, avec ou sans capital suffisant, se présentent (à l’envi.
Il est des mères qui reviennent plusieurs années de suite sur ces plages hospitalières, espérant trouver l’oiseau rare qui n’arrive pas.
Les filles qu’elles promènent ainsi vainement sur tous les sables, sur tous les galets de la côte, ont des vices ou des tares rédhibitoires qui les rendent impossibles.
BARCAnOLLK.
Il va veoir!... (Parolei et musique de Monpou.)
Elles ont trop de qualités ou n’en ont pas assez. Trop de passé, pas assez de présent, partant pas d’avenir.
Elles sont laides, ou disgracieuses, ou sottes, ou pis encore; elles n’ont aucune dot, ce ((ui est plus grave.
Elles chantent dans le vi le. Ce sont les rossignols de la plage.
LA COMKniL DL MDTRE TEMPS.
Parfois un einuiyé, un désabusé, ou bien encore un oflicier de marine, qui a de loinlaines missions cl ne veut pas avoir d’inquiélude pour son foyer conjugal pendant son absence, allume la torche de l’iiyménée en faveur de quelqu’une parmi ces pauvres délaissées, que la laideur atlache si longtemps et si périodiquemenl à ces rivages.
Cela donne du courage aux autres et aiguise la persistance des mèi’es.
Ces aunées-là, un ex-voto de plus est suspendu aux murs de l’église voisine, pour être joint à ceux dont les voûtes et les murs sont garnis, car les ex-voto sont nombreux dans les l’égions de la merj les pêcheurs et les marins sont religieux, en dépit des citoyens libres penseurs.
Les gens des villes qui ne sont exposés qu’aux tempêtes ou aux ouragans (|u’ils font eux-mêmes, et qui se traduisent par quelques coups de fusil et le soulèvement de quelques pavés pour barricades, n’ont pas l’idée de ces tempêtes et de ces ouragans déchaînés par d’autres que par la main des hommes, où la prétendue raison n’a qu’à s’incliner et s’agenouiller devant des forces surnaturelles, mystérieuses et inconnues.
A Marseille, comme à Nantes, comme à Bordeaux, comme à Honlleur, comme à Trouville, comme à Etretat, nous avons vu souvent de vigoureux marins au teint bronzé, au visage énergique, gravir pieds nus les côtes pour porter à la Notre-Dame de l’endroit, l’offrande qu’ils ont votée pendant la tempête, à laquelle ils croient avoir miraculeusement échappé par son aide.
Les montagnes et la mer, c’est-à-dire la grandeur, la puissance implacable et l’infini dans la vie et dans le mouvement, rapprochent plus l’àme humaine de la volonté suprême et inconnue qui nous dirige , que le spectacle des boutiques, des trottoirs et des omnibus, dont les villes sont fîères.
On se moque maintenant de tout dans la ville. On prie encore dans les montagnes et en mer, tout au moins au moment de ces convulsions qui les agitent, brisant la vie des hommes et balayant les engins dont ils s’enorgueillissent, aussi facilement que le vent entraîne les poussières des vallées et les sables de la plage.
LA LECHE AUX ILALXS DE MEIÎ.
Il n’y a plus de légendes dans les villes que celles des brasseries et des cafés chantants. Dans les montagnes, dans les campagnes et au bord delà mer, il en est encore que l’on conserve et que l’on raconte. Nous avons donné celles de la montagne à Lourdes, à Bétbaram et à Bigorre. Voici celle que l’on nous a racontée sur le bord de la mer à Etretat,
LE MOULIN D’ÉTRETAT
CONTE-LÉGENDE DU PAYS NORMAND
Étretat n’a pas loiijours été ce joli petit endroit si coquet on l’on se baigne, où l’on danse, où l’on fait de la musique, où le piano et les chants et les valses résonnent et le jour et la nuit.
On ne s’y promenait pas sur le galet en falbalas, en étincelantes jupes constellées de dentelles et de guipures , en vareuses brodées des plus miroitantes fantaisies.
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Depuis Irenle années au plus, toutes ces merveilles ont apparu pour la première fois sur celte plage qui depuis de bien longues années n’avait connu que les vigoureux marins aux voix dures et rauques, les pêcheurs el leurs femmes et leurs enfants au teint rougi par la bise, tannés par le soleil et l’air salin, vêtus de bure grossière, ou de toiles goudronnées.
11 y a bien longtemps, bien longtemps de cela, si longtemps, qnc le souvenir en est presque disparu du |)ays, Elretat n’avait pas besoin j)Our vivre des citadins, des étrangers et des étrangères qui accourent chaque année apporter leur argent en échange de l’air vivifiant qu’ils viennent respirer durant un ou deux mois sur la plage.
Ces gens-là apportent de l’eau au moulin , comme dit un vieux dicton ; or ce qui manque maintenant à Étretat c’est de l’eau, cette bonne eau bien fraîche, bien limpide, qni brille si claire dans le cristal des verres et des carafes. L’eau, il faut la boire telle qu’elle est, parfois trouble, parfois saumâtre; il faut compter sur la pluie j)Our la récolter h grand’peine dans les citernes, et s’ en priver quand le temps n’en donne pas.
Si bien que nombre de gens du pays ont complètement renoncé à boire de l’eau qu’ils trouvent mauvaise, et la remplacent à leurs re|)as, et même eu dehors de leurs repas, par de bons pichets de cidre et de fortes lanq)écs d’une vigoureuse eau-de-vie.
Jadis l’eau ne manquait pas à Elretat.
Vers le milieu du pays, presque à mi-chemin entre la côte d’aval et la côte d’amont, coulait à travers les saules, les peupliers et les pommiers à tête arrondie, un ruisseau charmant qui bruissail, caquetait et murmurait gaiement, en courant sur les j)elits cailloux, sur les cressons et les herhes, puis allait se mêler aux eaux de la mer, non loin de l’endroit oii maintenant s’élève la maison de la mère Hauville, là où l’on mange de si bon poisson frais et de si délicieuse sauce à la crème
11 y avait alors à Etretat une pauvre femme qui s’appelait la mère Coquin; elle était restée veuve avec deux eufanls.
Son mari liudvvigg, homme d’armes du seigneur de Criquetol, était si
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beau, si fier et si brave sous la cuirasse et le casque, que scs compagnons l’avaient noinnié Liuluigg le Coq..., et de là Ludwigg Coquin j un beau nom,
dont il était lier et heureux.
Mais Ludwigg Coquin, qui avait accompagné son maître le seigneur de Criquetot à la seconde croisade, après avoir fait des prodiges de valeur, et renvoyé aux enfers nombre d’infidèles, était mort en Terre sainte, ainsi que le seigneur de Criquetot, et l’on n’en avait plus entendu parler dans le pays.
Sa pauvre femme Clotilde, celle que l’on appelait la mère Coquin , vivait bien péniblement avec ses deux petits enfants, en attendant le retour de celui qui ne pouvait revenir.
Sur le bord du ruisseau , à la pauvre cahute qu’elle possédait de par la générosité du seigneur de Criquetot, faite avant d’aller combattre les Sarrasins, se rattachait une sorte de petit hangar. Là se trouvait une lourde meule à l’aide de laquelle on broyait le grain destiné à faire le pain pour les gens du pays.
Mais cette meule, il fallait la tourner et la virer, à la façon dont on tourne et vire encore maintenant les cabestans sur la plage.
C’était bien quand de sa poitrine puissante le beau Ludwigg poussait vigoureusement la barre; mais depuis qu’il était parti, depuis que le père de la pauvre Clotilde, un pêcheur, était resté en mer eziseveli par la tempête, c’était un trop pénible labeur pour la pauvre femme , et ses forces ne pouvaient suffire, bien que son fils aîné, le petit Ludwigg, essayât de l’aider de toute la vigueur de ses petits bras.
Aussi c’était à grand’peine si elle pouvait gagner à ce travail de quoi subvenir à la vie et aux nécessités de chaque jour. Mais la pauvre femme prenait son mal en patience, et pleine d’espoir dans l’avenir, elle attendait avec résignation le retour de son cher Ludwigg, et le développement des forces de ses deux petits.
Mais la somme de ses douleurs n’était pas épuisée, car le dernier, qui
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ai'ait quatre ans à peine, fut pris d’une de ces maladies cruelles qui souvent atteignent les enfants en Normandie, maladie qui les amaigrit, les fait dépérir progressivement, et les tue; cette maladie se nomme le carreau.
C’était un soir; le petit Jehan, pâle, sans forces, le visage creusé par le mal, était couché dans son berceau, et la pauvre Clotilde, les yeux rougis de
larmes, poussait la barre de la meule, aidée tant bien que mal de son aîné le petit Ludwigg, quand sur le banc de galets ronds disposé près de la porte, un vieillard vint péniblement s’asseoir.
Il s’abritait tant bien <pie mal contre le vent aigre du soir, dans les plis d’un vieux morceau de manteau, et ses pieds nus, couverts de poussière, semblaient épuisés par la fatigue d’une longue marche.
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Il ne parlait ])as, mais son attitude, son air de besoin et de souffrance en disaient jdns que tout. Clotilde cessa de tourner sa meule; et s’approchant du vieillard : u Mou père, dit-elle, vous êtes fatigué, vous semblez avoir faim; j’ai bien peu pour mes enfants et pour moi, mais, je vous en supplie, entrez et prenez, buvez et mangez, le peu que j’ai est à vous.
— Soyez bénie, ma fille, répondit le vieillard, d’une voix douce comme le murmure de la brise dans les feuilles des peupliers blancs , vous êtes la seule dans ce pays qui ne m’ayez pas repoussé de votre porte. Ici la misère effraye les gens, mais Dieu bénit ceux qui lui viennent en aide. »
Et il entra, s’assit à la pauvre table, but et mangea, non sans jeter ses regards sur la bien modeste demeure.
Il avait vu tout d’abord et le berceau du petit Jehan, et' son visage où la mort semblait avoir écrit sa triste sentence. Il s’avança vers lui, le prit dans ses bras et le plaça sur la table; puis il imposa sa main droite sur son ventre ballonné et durci par le mal , en prononçant une courte prière.
« Allez, femme, dit-il en embrassant Jehan, dont le visage reprenait subitement les teintes roses de la vie, allez, votre enfant est guéri; » et désignant de la main la lourde meule : « Ceci est trop pénible pour vous : vous avez trop travaillé jusqu’alors; désormais, cette eau qui coule devant votre porte, et qui ne fait que suivre la volonté de Dieu, celte eau travaillera pour vous. Elle vous enrichira, vous et les vôtres, tant que vous et les vôtres resteront ce que vous êtes, pieux, compatissants, secourables et confiants en Dieu. »
En ce moment la pauvre chambre s’emplissait comme d’une lumière céleste. Le vieillard s’était transformé, il semblait jeune, un casque d’or rayonnait sur son front, sa cuirasse lançait comme des flammes, et il apparut monté sur un cheval lumineux qu’un ange vêtu de blanc avait amené sur le seuil. Ses épaules portaient seulement la moitié d’un manteau, le même qui enveloppait tout à l’heure le vieillard.
Clotilde tomba à genoux, tenant pressés contre son cœur ses deux chers petits, reconnaissant le grand saint Martin, qui se montrait souvent en Normandie, où, suivant la tradition, vivaient depuis longtemps des membres de sa descendance et de sa famille.
Saint Martin étendit la main vers le ruisseau, vers la hutte, le cheval s’élança, et toute la vision disparut dans un rayon lumineux.
Le lendemain , quand Clotilde et ses enfants se réveillèrent , ils ne pouvaient
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en croire leurs yeux : le ruisseau, qui coulail si petit et si délicat au milieu des herbes et des arbrisseaux, était devenu rivière, le hangar s’élait changé en un bâtiment grand et vaste. Les eaux de la rivièi’e, resserrées à souhait, sc précipitaient avec force sur une grande roue, qui tournait avec une merveilleuse vigueur, remplissant l’air de ses harmonieux tic-lac, et faisait tourner et virer six meules admirables, qui donnaient une farine si belle, si fine, si délicate, que jamais dans toute la Normandie on n’avait l’ien vu de pareil.
Sans compter que la rivière qui s’était si vigoureusement accrue arrosait à ravir et engraissait les prairies; de façon que les moissons se trij)laieut, que les foins étaient en abondance et que les bestiaux avaient une double valeur.
Le moulin d’Etrelat devint célèbre dans toute la contrée; il n’y avait pas dans la région de paj s si lointain qui n’envoyât son grain à moudre au moulin d’Elrelat. Si bien que la pauvreté lit place à la l’icbesse, et que Clotilde et ses enfants purent mourir riches et heureux et pleins de jours, api-ès avoir fait beaucoup de bien sur la terre et ne jamais avoir rien refusé aux pauvres et aux abandonnés.
Longtemps après, le possesseur du fameux moulin d’Etrelal, descendant de Clotilde et de ses lils, était naturellement de la famille Coquin. Il était riche comme pas un, mais il n’avait pas les qualités de scs pères. Il était dur aux serviteurs, âpre au gain, rogne et hautain avec ses inférieurs, sans pitié pour les pauvres et malheureux. « S’ils souffrent c’est par leur faute, disait-il; qu’ils subissent leur punition, c’est justice. » Et malheureusement tout le pays suivait ce triste et cruel exemple, tant il était devenu à la lois riche et insoucieux d’autrui.
C’était un soir encore, Guillaume Coquin pi-enail le frais sous la tonnelle, au murmure de la rivière et au joyeux tic-lac du moulin, dont les meules ne chômaient ni jour ni nuit; sur sa table deux beaux pichets de cidre dans des cruches de Flandre, un beau pain blanc de fine Heur de froment, et une jatte de cette fine crème normande que l’on nomme fleurette.
Survint timidement un vieux pêcheur, mais si vieux, si vieux qu’il paraissait cassé en deux morceaux; si tanné que sa peau semblait un vieux cuir hors d’usage; si mal vêtu, que scs vêtements semblaient des lambeaux.
«Maître, dit-il en s’approchant du meunier, un morceau de pain, un peu
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lie cidre,... je viens de bien loin, je suis épuisé, j’ai fait naufrage, et je n’ai rien,.. . donnez et je j)riei’ai pour vous. »
Le meunier entra dans une rage épouvantable. « Hors d’ici, vieux chien, misérable va-nu-pieds. Qui t’a permis, vieux fainéant, menteur, d’oser passer la porte de mon enclos? Va-t’en. Si tu t’étais bien conduit tu n’en serais pas réduit à pénétrer chez les autres. Subis ta punition, vieux drôle, et va au diable ! w
Et comme il insistait, il le fit jeter à la porte par deux garçons du moulin.
Mais à peine le vieillard avait-il touché le seuil de la barrière, qu’un vent terrible s’abattit comme une tempête sur les arbres, sur le moulin, sur le pays tout entier. La terre tremblait, les éléments s’étaient confondus, les vagues furieuses de la mer avaient envahi les champs, pendant que des débris de terres, de maisons et d’arbres se répandaient dans la mer.
Le vieux pêcheur n’était autre que le grand saint Martin.
Son cheval blanc, sur lequel il apparut monté, jetait des lueurs sinistres. La cuirasse du saint brillait comme l’éclair dans l’ombre de la nuit.
it Tu as manqué à la parole et à la foi de tes pères, dit-il d’une voix implacable. Le bien et la fortune que Dieu t’avait donnés, tu en as fait mauvais usage, tu n’as été ni bon ni indulgent pour les malheureux et les pauvres qui sont les amis de Dieu, tu deviendras plus pauvre et plus malheureux qu’eux-mêmes, et ton nom même, jadis si béni et si honoré, deviendra le symbole de ce qui est méchant et de ce qui est mal. »
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Il dit et disparut au grand galop de son cheval, dans un éclair qui illuminait comme d’une lueur sinistre tout le pays bouleversé.
Le méchant meunier était resté prosterné et anéanti.
Le lendemain, il n’y avait plus trace ni de moulin, ni de meules, ni de rivière, ni même do ruisseau.
L’histoire assure que le meunier, qui n’avait plus rien, fut réduit à une si affreuse misère que pour se nourrir il allait disputer aux porcs les pommes gâtées dont on ne voulait plus. Il disparut du pays normand un certain jour et il n’en fut plus question.
Suivant la prédiction du grand saint, le nom de Coquin a pris une signifioation bien triste, et quand on dit de quelqu’un qu’il est un coquin, il n’y a plus grand’chose à dire.
11 reste cependant, assure- 1- on, à Etretat une famille d’excellentes et braves gens, qui descendent de ces Coquin de la légende, et qui n’ont de coquin que le nom.
Quant à la rivière, si vous allez jamais à Etretat, vous verrez qu’il n’en reste plus trace, partant plus de moulin, et plus d’autre richesse au pays que la visite, une fois par an, des étrangers curieu.x qui viennent s’ébattre sur la plage.
Seulement, à la marée basse, saint Martin ayant eu pitié des pauvres
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femmes et mères qui avaient besoin de laver leur linge, a permis que la rivière d’eau douce se montrât un peu à travers les galets, et leur laissât le moyen de travailler pendant six heures par jour, ou par nuit, pour le bien-être de leur famille.
A la marée haute et dans tout le pays, il n’est pas plus question de rivière que s’il n’y en avait jamais eu.
Quant au grand saint Martin , il y a bien, bien longtemps qu’il n’a fait une apparition quelconque. Est-ce le chagrin de n’avoir pas mieux réussi? On ne sait; mais ce que l’on sait, c’est qu’il existait encore au commencement du siècle dernier une famille qui descend de lui, suivant la tradition, et qu’il en existe sans doute encore.
Ce qu’on sait, c’est qu’il n’y a pas plus de quarante années, dans trois des châteaux appartenant à leur descendance, aux environs de Neufchâtel et de Lions-la-Forêt, habitaient des membres de cette famille, à laquelle, depuis les temps les plus reculés , le grand saint Martin avait légué la grâce de pouvoir guérir, par l’imposition des mains, les enfants atteints de la maladie dite du carreau. Malgré tout, cette tradition singulière avait persisté, et de tous les côtés de la Normandie, au mois de septembre, les marins et les paysans apportent leurs enfants pour les mettre sous la protection du saint par l’entremise de leur descendant.
Telle qu’elle est, voilà la légende du moulin d’Étretat et de saint Martin.
Cette tradition étrange s’est perpétuée dans la famille des comtes de Limoges, marquis de Saint-Saens , seigneurs de Saint-Just, Perruel, Saccanville, Beuzeville, etc., qui, suivant la légende, descendent de saint Martin.
.1 .U. le vicomte de Tvois-E toiles , à Luchon.
Tu t’amuses à Ludion, luou hou auii; moi je travaille à Trouville, Deauville, Villers, Cahour<f, Hou!;j[ale, ete.
Ce travail ue uiaïujue pas d’a'jréiueut , il est vrai, mais e’est uu travail. Si je ue eiieillais pas de temps eu temps quelques lleurelles sur mou cliemiu, cela i.a Hooiipcise porte ,ie .ucir* A la croi^ ui’ at t v is Ici’ai t . Sois tran(| ui 1 1 c , J ’ ai conservé ma gaieté.
(l’arjjeiit caiilonnce de quatre Lesans ^
<ie même. J OU ai peut-clre encore pour si peu de temps!
Ainsi que je te l’ai dit eu quittant Paris, j’ai été ipielque peu secoué par la mer orageuse des jiassions et des dépenses folles; aussi le mariage m’apparaît comme uu port. C’est [lour cela sans doute que la mer m’attire, et (pie je vais étudier la plage.
Cette plage est ahoudammeut garnie, je t’assure. Il y a là de tout, des brunes, des blondes, des rousses, des vigoureuses, des mignonnes, des longues, des courtes, des trapues, des gracieuses et des paquets, des élégantes et des vulgaires. (]’est une exjiosition véritable, c’est un marché
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(le filles à marier, sans compter celui des filles qui ne se placent que d’une manière provisoire et qui conservent la liberté de clianger quand cela leur plaît.
Celles-là, je n’en parle que pour mémoire; lu sais que malheureusement elles m’ont coûté assez cher, et j’y renonce.
Bref, nous sommes en ce moment sur la côte quelques-uns qui nous promenons en regardant attentivement à droite et à gauche, comme des cuisinières qui font leur marché. '
J’ai lu attentivement ce que M. Dumas fils a écrit dernièrement à propos des femmes, et du capital que leurs charmes et leurs qualités représentent. Tout cela est très-joli, sans aucun doute. Je vois là beaucoup de femmes qui font vigoureusement fructifier ce capital et en tirent un bel intérêt. Quant à moi, jusqu’ici je ne me suis adressé qu’à celles dont le capital est pour ainsi dire un fonds de roulement; je n’ai donc pas de reproches à me faire, suivant la théorie, d’autant plus que mon capital roulant, à moi, s’en est allé tout doucement grossir le leur. Je ne leur en veux pas, c’est chose faite. Dans le moment même, cela ne m’a point été un désagrément.
Mais maintenant je dis résolument comme la sagesse des nations : Adieu, paniers, les vendanges sont faites. C’est ma revanche que je prends, et je veux faire aussi fructifier mon capital.
Car j’en ai un encore, tout comme les petites filles dont parle M. Dumas.
J’ai trente-trois ans, l’âge vrai de l’homme, mes dents, presque tous mes cheveux, les manières élégantes et pas bourgeoises. Je sais m’habiller, je valse convenablement, je chante un peu, et je suis comte authentique. Mon capital, le voilà.
Ce n’est pas à toi que je le dirai comme je le dis ici à ceux qui l’ignorent. Je porte de gueules à la croix d'argent cantonnée de quatre besans de même. Cela surmonté de la couronne à neuf fleurons apparents sur la fasce, produit un effet agréable aux panneaux d’une voilure, sur les services de table et les mouchoirs de poche. Les La Rochecise sont bien posés, je m’en flatte, depuis quelques centaines d’années.
C’est là un capital sérieux, et ce ne serait vraiment pas la peine qu’un de mes ascendants se soit fait couper en morceaux à Saint- Jean d’Acre, un autre à Malplaquet, et qu’un dernier ait perdu les deux jambes à Denain, et que mes grand’mères se soient fait traîner dans les ennuyeux carrosses
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du roi, pour que celui de leurs descendants que je préfère, ne profite pas un peu de tous ces sacrifices, et ne s’en fasse dans le besoin quelques milliers de livres de rente.
Moi d’abord je n’ai pas de préjugés. Je vis naturellement de la vie de mon siècle, je n’en ai pas d’autre à mon service. Si les circonstances m’ont donné quelques avantages, je me trouverais prodigieusement sot de ne pas en profiter.
Tout ce qu’écrivent ces bonshommes qui font des comédies ou des opérettes pour les théâtres, ou des nouvelles ou des articles pour les journaux, ne produit pas le moindre effet sur la place. On aura beau dire et beau faire, on n’empêchera pas qu’un monsieur qui a gagné beaucoup d’argent en vendant du sucre, ou de la chandelle, ou du bœuf fumé, ou n’importe quoi, ne soit désireux de léguer à ses petits enfants la seule chose qui lui manque, et ne soit ravi de faire astiquer ses écus par un gendre marquis, ou comte, ou duc, ou même baron, ce qui les consacre pour ainsi dire, et leur donne un prix nouveau.
Or ces choses-là se payent, et cela a une valeur supérieure, à coup sûr, aux denrées que les braves gens ont répandues çà et là sur la place, et dont ils ont touché le bénéfice. 11 est plus facile de devenir millionnaire en vingt ans, que d’acquérir des parchemins qui datent de quatre ou cinq cents ans.
En mariant les deux choses ensemble, nous faisons tout simplement un échange, et c’est moi qui gagne encore le moins au marché.
Ma vieille tante que tu connais s’est exténuée à me chercher une femme dans le faubourg Saint-Germain. Il y a encore çà et là quelques grandes familles riches, mais dont les héritières ont des prétentions inabordables. Aussi elle n’a rien trouvé, naturellement, que des petites filles très-gentilles, très-bien élevées, à coup sûr, et avec lesquelles j’ai grand plaisir à danser un cotillon, mais dont les dots sont si minces, qu’avec elles il faudrait passer trois saisons sur quatre dans un vieux trou de manoir en province, et la quatrième saison dans quelque appartement fraîchement décoré, au cinquième, à Paris, ce qui n’est pas gai et qui ne me va pas. J’ai donc renoncé carrément à l’avantage de mettre des écussons accolés sur les mouchoirs de ma future conjointe, et je viens ici à la pêche d’une femme, comme je vois beaucoup de femmes amener leurs filles à la pêche d’un mari.
LA COMEDIE DE NOTRE TEMPS
A vrai dire, la concurrence est grande, tant d’nn côté que de l’autre. Il y a ici des jeunes gens de toute sorte, des clercs de notaire qui cherchent une dot pour acheter le panonceau de leur patron, des commis de commerçants qui visent à épouser une commandite, des intéressés d’agent de change qui désirent acheter la charge de leur agent, etc., etc.
Et quelques bonshommes dans mon genre, qui apportent au marché des qualités sérieuses d’éducation, de famille, et, en outre, des titres ou armoiries plus ou moins bien posés. Je dois dire que nous semblons tenir la corde sur les autres.
Quelques-uns d’entre nous ont déjà trouvé leur affaire.
Ces plages sont charmantes pour cela. C’est un lieu public, relativement restreint, où tout le monde se connaît bien vite, où les cancans les plus instructifs circulent avec une facilité merveilleuse, où chacun peut venir, sans qu’il y ait un empêchement quelconque , où se rencontrent tous les mondes, quels qu’ils soient, et où l’on peut se montrer sous tous les aspects les plus favorables et les plus décisifs.
Moi, j’ai commencé par examiner avec soin la place et la plage. Tu sais que j’aime assez que les femmes soient jolies, bien faites, ou tout au moins fort agréables. Je ne serais pas intraitable en dehors de ces qualités très-désirées, mais alors il me faudrait de bien énergiques compensations.
Aidé de mon cousin Amaury, qui est un homme de vieille expérience, chaque jour j’examine , ou plutôt nous examinons ensemble, la lorgnette à la main, le stock disponible en ce moment. Nous procédons par voie d’élimination, suivant que les renseignements obtenus, et ce que nous voyons par nous-mêmes, nous paraissent acceptables ou non.
Nous avons mis tout d’abord de côté deux belles personnes, fdles de gros fermiers, qui, dit-on sur la plage, ont beaucoup de foin dans leur dot.
Mais les beaux-pères portent la blouse bleue et le bonnet de coton.
Il en est une que nous avons dù écarter impitoyablement et que réellement je regrette. Elle est charmante, grande, bien faite, des jambes adorables et greffées sur des hanches superbes, la taille nette, fine et vigoureuse, les accessoires d’un dessin pur et franc j en plus de la tournure
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et de l’esprit: comment diable cela se fait-il? enfin une merveille, et avec cela douze cent mille francs de dot.
Malheureusement, hélas! le père a fait sa fortune dans une industrie qui ne s’exerce à Paris, et par ordre, qu’à partir de onze heures du soir. Le nom de la maison de ce père est si connu, qu’il serait impossible de passer la chose sous silence, et j’en aurais pour ma vie à entendre les quolibets les plus variés sur le fruit de ses veilles. J’ai donc été forcé de renoncer.
Le petit René de X... a été plus audacieux, <]ràce aux douze cent mille francs. On dit mètne que le mariage est pour le mois d’octobre. 11 prend les choses gaiement, ce qu’il y a de mieux à faire en ce cas. 11 m’a invité, et toi aussi tu recevras ton invitation. La noce sera belle, ni’ a-t-il dit, le dîner sera exquis et abondant, nous mangerons le plus que nous pourrons. 11 faut bien faire aller le commerce du beau-père.
Nous en avons éliminé encore une autre jietile, brune, accorle et bien faite, j)ourvue d’une dot présentable; il n’y aurait pas de belle-mère, ce qui est un charme. Mais le père est doué d’un commerce presque aussi impossible que celui du précédent.
Tu te souviens des racines grecques :
au.''?, pot qu’en chambre on demande.
Depuis trente ans il en vend avec acharnement. C’est là dedans qu’il a trouvé la fortune.
Finalement, nous en avons choisi trois, sur lesquelles nous hésitons : une blonde très-gentille, minois piquant et éveillé, une de ces petites natures vivantes et j)otelées à la façon de mademoiselle Théo, des Bouffes; c’est charmant en costume de bain, et au Casino, le soir, en robe décolletée.
Il y a douze cent mille francs et des espérances. Le père est dans le commerce des grains; c’est nourrissant et pas autrenient désagréable, une fois le commerce admis.
La seconde est belle, une brune de style, des jambes de Diane chasseresse et le torse à l’avenant, (juelque chose de mademoiselle Perret, la Diane iS! Orphée aux enfers, à la Gaîté. Un million de dot. Un père (pii est dans les spiritueux, ayant un beau château du c(Mé de la Rochelle; gai, bon vivant et légèrement apoplectique. Deux oncles, vieux garçons, et sans autres héritiers que la petite.
La troisième a quatre millions de dot! Quatre millions, entends-tu bien! Le pèi*e a gagné tout cela, et d’autres encore, avec les cotons. Ab! par
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exemple, elle est longue, maigre, pâle... Mais à tout prendre, l’air distingué, quelque chose de décent et de l’éservé. Elle ne se décolleté jamais. Quatre millions! cela me donne à réfléchir. ..
J’ai, je dois le déclarer, un certain succès près de ces demoiselles. Je crois, sans fatuité, pouvoir le dire, je suis en mesure de choisir, et, nouveau Paris, je décernerai à celle que je voudrai la pomme, qui ne sera point refusée. J’hésite beaucoup. J’incline vers les quatre millions. C’est bien lâche, mais c’est comme ça. Les affaires sont des affaires. Cependant, je ne suis pas encore fixé.
Je fais des tours de force et d’adresse pour flirter sur ces trois points, sans que l’éveil soit donné dans aucun des trois camps. Afais cela ne peut durer longtemps. Voici la saison qui s’avance, et dans huit jours j’aurai pris mon parti. Mon cousin, qui est un homme sérieux, penche pour la maigre. Elle engraissera, dit-il. Mais c’est égal, j’aurai bien de la peine. Figure-toi donc qu’elle rendrait des points à Sarah Bernard. Ce tout petit marquis d’ Aigues- Vertes, qui a été repoussé avec perte, comme insuffisant, crie partout et sur tous les toits qu’on n’épouse pas un paratonnerre. Je sais bien que c’est de dépit, mais ça me gêne.
Ce qui est divertissant au possible, ce sont les petites manœuvres des papas et surtout des mamans pour parer et présenter sous le jour le plus favorable la marchandise qu’ils veulent écouler, et pour laquelle il faut trouver preneur.
C’est une comédie sans fin ni cesse.
Les poses des petites filles, les rivalités de toilette, de costume, de couleurs, d’arrangement Ce sont des jalousies et des haines que l’on voit poindre et surgir dans chaque groupe différent, et c’est nous autres hommes qui en sommes la cause j rien n’est plus flatteur.
Sans compter que nous sommes visés en même temps par les petites dames plus ou moins légères qui viennent là pour faire des récoltes ou des regains, et qu’il n’est pas facile de s’en garer complètement.
11 y a des femmes du monde à saluer, de vieilles femmes à soigner çà et là pour qu’elles ne disent pas du mal de vousj des hommes à voir, des parties à faire, des courses à suivre, car toute la population hippique est venue ici, comme elle va partout.
LE CHOIX D’UiXE FEMME.
Je reirouve sur ces parages, sans compter un public nouveau qui vient pêcher des feinnies ou des maris, tout le public des premières et des courses de Paris. Voici le baron d’Ktreillis, qui donne les départs comme à Paris et
IIM OVCLR DK L.^ FORCE DK SIX CEXT MILLK FRANCS.
On l épousora pour elle — et aussi un peu pour son oncle.
ailleurs. Voici les inévitables frères Dennetier, que l’on retrouve partout, puis le personnel tout entier des courses, depuis les premiers éleveurs jusqu’aux derniers, depuis les princesses et marquises jusqu’aux grandes cocottes , depuis les Parisiens de haute volée jusqu’aux plus infimes book-makers.
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C’csI la semaine des grandes courses de Deauville. H y a tant de monde ici, qu’on ne sait où se loger. Hier, le gros l/iclurnien, arrivé par le train de minuit, a été forcé de coucher sous un billard. Il y avait déjà un couple venu de Paris qui occupait le dessus.
Et au milieu de tout cela, il faut trouver le temps de réüécliir et de faire son choix. Tu connaîtras le mien dans huit jours.
Tibi.
Raoul de la Rochf.cise
AUX BAINS DE MER
PÉCIIK DE TOUTE SORTE. PÈCHE PERMISE ET PÊCHE PROHlliÉE RECHERCHE DE CAPITAUX D I S P O N 1 1! I, E S ET PU AC EM EXT S VARIÉS
CURES ET GUÉRISOXS
— Toot CS , mam’spDo Juntioe, c’cst ()cf> idées de Parisiens. .Moi, je ne me lare jamais et je me porte on pen mieiir que votre dame. Je inVn Hotte.
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rnE.NAXT SON COUHACK A DEUX MAINS
— Elle eaulera, elle ne sautera pas.
MARÉE BASSE
— Vons venes pour voir la mer?... Impossible. Elle n’est pas visible en ce moment. Elle s’est retirée dans ses appartements . à trois lieues d'ici ; mais elle reviriidia dans deux heures.
Mats nous serons reparties.
— Alors laisses votre corte.
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Lli BAIN A LA LAME.
— Ce putil nionsicui- de là-liaut qui disait comme ça que vous étiez une femme un peu léjjcce
Excusez ! ! . ..
AUX BAINS DE MER
IINK FKMMK A LA MKH.
li T tl lî T A T
Mademoiselle Flore enlevée par Zépliyr.
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GENS QUI NE CHEnCIIENT PAS A SE MARIER.
PARTANT POUR LA PÉCUR
— On dit que ça mord.
GENS QUI NE GHEilGHENT PLUS ^ SE MARlElt.
UËR DE FAMILLE.
Arromanclies, Cabourg, Lucqoefl, ï.ion-snr-Mor, etc., jusqu’à Nantes.
AUX BAINS DE MER
CEUX QUI CHEUCHENT A SE MAIUEU.
QUELQUES JE UN' ES GENS .1 PLACEE : CARTE D ' 1! C 11 A .V T 1 1. L 0 N S
Viconilo Tiiiy d»- Martin- SCC <lu Maine.
Ilenc de Goinfrevillc. l'O prince gcntilhoiimic nurnian<t- de ’t, •
Le comte de V., du 10*^ cuirassiers.
Le beau hiroa de I.e vicomte Alain de Doux-Eloilcs, a fait Roaciir, du Finis* parler de lui sur t^ro. jeune liomme le turf. bien pensant.
QUKLQUKS DI-; MOISKLLES .4 ÉTAliLlU.
FüKM.ATS VAUIIÎS.
SUCRES
SPlRITUKtlX.
PAS DK DOT.
COTONS. PATKS ALIMUMAlRKS.
On sait cc qii'na vaut, l'ne couronne fermée ne la gênerait pas. Irait au besnin jusqu'au marquis garanti bonne souche.
Snntc et tuodeslio garanties. Esprit de conduite.
Accepterait un comte.
Xlais quel rmir et i;uels yeui I Ne tient pas à nn litre, ce qui pourtant ne serait pas un obstacle.
l'as jolie, mais si Ronne pale. Enjoué* distinguée. Désirerait inool cl gaieté. Se un duc. coDienlerail d'un ba*
roD,
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Alphonse de M..., décavé de première classe, épouserait u'iniporte qui, pourvu qu’elle ait u’imporle quoi.
A UAniER.
— Mais, mon bon ami, c’est une planche.
Avec un million de dot : une planche de salut.
LB PniNCB RUSSE.
llien vo sur la plage. Dit à ces messieurs qu’il ne veut pas se marier déllnilivement.
Se contenterait d'un bail de trois, six, neuf.
A MARIER
— Kcoutez, mademoiselle, c’est pas pour vous dire avez joliment forci depuis l'année dernière.
AUX BAINS DE MEA
LK COUP DU BATBAU. — Fishinfj for a compliment. I'!st-cc par la dot qu'elles pècbcot?Oii se le dcin.iDcle
% Hllf
Mudcmoisclle voudrait-elle m’uccorder la première coutredausc?
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— C'eBl Emma, c’est noire fille ! Songez donc, à peioe dix-sept ans, et déjà quatre cent mille francs de dot. 11 ne lui manque rieu.
t i ILCl
Quand on a de vrais cheveux, on les fait voir; les messieurs les ûdmirenl, et ça met en fureur les dames qui ont laissé les leurs dans leur cabine.
AUX UAINS DE MEU
I!ui[i à la lamo — quand la nier etit fnrlr.
Quand la mei est faible — alors elle emprunte une force nouvelle au bras \igour^uxdo Zéphjr
soiiTiB PF i.’fau.
— .Attends un peu que le monsieur blond d'Iiier ail essuyé sa lorgnellc.
5(iO
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— Mais, sapristi, garcrm, le poisson n’est pas frais,
— Impossible, monsieur; il arrive de Paris par le train de ce matin.
PETITES PLACES. A LA DONNE FRANQUETTE
— Allons , allons ! — Ma bonne amie, c’est le général ; je l’ai invite
— Le tcnijis de me désbabiller, et Je sois à vous, à dîner pour aujourd’hui. Il le prie de l’excuser
s’il n’a pas d’babit.
ViLLERS on bien lîOri.fiATK.
Madame la marquise voudrait-elle accepter mon l)rn8?
' AUX BAllVS DE MER.
“.(Il
SUITK PK SUSAWK AU BAIN'.
Le dernier voile. — (Vest l'Iieurc dn déjeuner, vois dt)nc uu peu si ta fetnme est prêle.
— D'.ihord je te dirai (jue ce u’esl pas ma femme; cV»t la lieiiiie. Llle est mèinu très-bien, mais elle n’esl pas prête du tout, au contraire.
Ferait le bonheur d’un mari qui n’esiqcrail qu'une dot un peu mince. Capital ^armli intact.
■)if *
LE CHOIX D’UN MAIU
Tu ne saurais le figurer comme la vie est ici mouvementée, curieuse, bizarre, je dirai même un peu folle.
D’abord, je te l’avoue, rien ne m’amuse comme cette plage, où l’on rencontre tous les gens que l’on connaît, mêlés avec une foule d’autres que l’on ne connaît guère, mais qui ont tous leur pbjsionomie et leur tournure, et sentent leur Paris d’une lieue.
Ma ciiÈUE Jeanne,
LE CHOIX D’L'X MARI
Mon pore ni’a nience col hiver a une première représentation aux Variétés. La plage m’a rappelé celte soirée avec avantage. îl semblait, de plus, qu’acteiirs et spectateurs y fussent confondus ensemble, et que surtout les spectateurs, hommes et femmes, fussent, encore plus que les acteurs de profession, disposés, costumés pour jouer un rôle.
On a l’air ridicule et provincial quand on paraît, j’allais dire sur la scène, disons sur le sable, avec des ajustements de pensionnaire. Heureusement je ne suis {)as dans ce cas. Ma tante a pensé à tout, et j’ai emporté quelques costumes tout à fait réussis, de sorte que je suis h peu près comme tout le monde.
Moi qui n’ai plus depuis si longtemps ma pauvre mère, morte si jeune, hélas! ma tante Elpbége me sert de chaperon, ce qui ne l’amuse guère, je crois, car je vois que je l’entrave. Le fait est que ce ne doit pas être trèsdivertissant de traîner partout avec soi une petite demoiselle devant laquelle ou est obligée parfois, je le vois bien, de se taire ou de mettre une sourdine à sa conversation.
Aussi, je suis portée à croire que ma chère tante est tiès-désireuse de voir se terminer ce rôle fastidieux, et qu’elle ne demanderait pas mieux que de me faire allumer ce que l’on appelait dans notre Recueil poétique, au cours, le flambeau de l’hyménée.
Mon père, qui est fort occupé de sa banque, de ses chemins de fer, que sais-je, moi, vient nous voir tous les huit jours avec mou oncle, par le train dit des maris. Il est toujours aussi charmant, excellent et prêt à tous mes caprices que tu l’as toujours connu; mais au bout du compte, je ne le vois qu’un jour par semaine, et il a bien d’autres chats à fouetter, je crois, que de s’occuper uniquement de moi.
Déjà 1’ année dernière, par hasard, je l’ai entendu dire à ma tante : cc Ab çà! ma bonne sœur, il est temps de marier cette petite. Tu sais mes idées là-dessus, et fais pour le mieux. »
Elle a fait ce qu’elle a pu, mais je ne m’y suis prêtée en aucune façon, et tous les messieurs qui j)apillonnaient autour de nous on ont été pour leurs frais.
Eelle année, ce n’est pas la même chose, .l’ai regardé beaucoup autour de moi, cet hiver, .l’ai lu ce (pie j’ai pu à droite et à gauche, j’ai beaucoup réfléchi, et je suis arrivée à |)enser que si je jirends le parti de me marier, ce
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sera une bonne chose pour inoii père, j)our nia lanle el aussi pour moi. Nous pourrons ainsi conquérir noire liberté Ions les trois, ce qui fera plaisir à chacun.
La fortune de ma mère idéalisée maintenani , et dont le chiffre était problématique l’an dernier, est évaluée maintenant à quinze cent mille francs... c’est là ma dot, sans compter ce que mon cher père se réserve d’y ajouter.
Ma tante n’a pas laissé tomber son cœur sur la plage, comme dit la romance, mais elle y a laissé traîner négligemment ce chiffre, qui a produit un effet magique.
Tu ne saurais croire comme depuis ce moment je suis entourée, pressée, adulée, complimentée. Suis-je jolie? je n’en sais rien, mais si j’en croyais mes oreilles, je serais un véritable trésor de grâee et de beauté. On me fait des vers, on me dédie de la musique, on me consacre des albums. Ils sont là une douzaine qui roulent des yeux tendres à me faire éclater de rire, si j’osais, ou i)Oussent des soupirs à faire tourner des moulins, ou s’escriment à faire de l’esprit et de jolis mots, chacun suivant ses facultés, pour produire sur ma personne une impiession déterminante.
Quand je vais prendre mon bain, dans un j)etit costume assez coquet, rédigé pour la circonstance, toutes les loi’gnetles de la plage sont braquées sur moi. Quoique je ne sois pas tiop mal faite, j’aime à le croire, j’en suis parfois réellement embarrassée. A la promenade, ma voilure est escortée comme celle du lord-maire. Au bal, le soir, je ne suffis pas aux invitations.
Tout cela me laisse parfaitement calme, car j’ai, à part moi, une petite balance dans laquelle je j)èse la sincérité et le désintéressement de toutes ces comédies qui se jouent devant moi.
J’aime assez à me divertir, il est vrai; mais je crois posséder avant tout, cependant, l’étoffe d’une femme pratique et sérieuse.
On veut faire un marché, soit. Mais je veux que ce marché ne devienne [)as seulement une bonne affaire pour la partie adverse. Partie adverse! Vois donc un peu comme je pose les situations. Je ne suis pas poétique comme toi, ma bonne Jeanne. Et c’est par là que tu pécheras, je le crains bien.
Je désire donc conserver le plus d’atouts possible dans mon jeu, et même en prendre quelques-uns de l’autre coté.
Tu sais que notre amie, la grande Berthe, a épousé l’année dernière un petit baron, grand comme un chien assis, el qui n’a plus que trois ou quatre cheveux. Figure-toi que l’autre jour, aux courses, elle a pris avec moi de petits airs de protection qui m’ont été fort désagréables. Je ne me contenterai pas d’être baronne, je vaux mieux qu’elle, et mieux que cela.
AU CASINO
CH.S ÜAMKS 1)1- l'ÜXD.
— Oui, oui, lu as hcau jiaicr ta uiarcliaiulise , lu ne l'eu déferas pas plus relie année que raniice dernière.
— .Avec ea qu'un ne sait pas pourquoi.
'MiÊmSàà
LE CHOIX D’UiX MARI.
Mon père, avec lequel, du resle, j’ai eu à ce propos une conversation sérieuse, ni’a dit bien nelteinent qu’un gendre titré, mais bien titré et bien contrôlé, ne lui déplairait pas. Les relations lui sont et lui seront fort utiles pour ses affaires, et la famille d’un gendre bien posé ne peut que les faire prospérer, surtout maintenant qu’on voit bon nombre de gens bien nés et sans le sou , orner de leur nom des prospectus pour quelques billets de mille francs.
Ouand on a beaucoup d’argent, ce qui est le principal bien clairement de nos jours, il est souverainement déplaisant de se trouver en infériorité relative devant des valeurs de convention, valeurs surannées, et qui n’ont j)lus qu’un cours nominal et factice. Comme tout cela se paye, il serait très-sot de ne pas l’avoir en portefeuille, et de se j)river volontairement d’un complément agréable, que l’on peut facilement s’offrir.
J’ai vu avec mon père, au théâtre Français, le Gendre de M. Poirier. Mon père est loin d’être un imbécile, et il prétend que M. Poirier n’est qu’un sot. Je ne suis pas inquiète pour mon père. Et quant à moi, je saurai faire ce que comportera la situation.
J’ai donc trié mentalement sur le volet ceux qui ne nie déplairaient pas tro]).
A bon chat, bon rat.
Je joue de la lorgnette comme ces messieurs. Quand ces messieurs se baignent, je fais comme tu fais à Ludion, et nous somiues quelques-unes à éplucher ces messieurs, qui s’imaginent être les seuls à se moquer du pauvre monde.
Que de cagneux, que d’efflanqués, de boursouflés, ou de ventrus, ou de tortus, ou de boiteux, ou de bossus, ou de bancals! Des jirétentieux, des grotesques à n’en jilus finir. Décidément, le se.xe le plus fort n’est pas le jiliis beau, encore moins en costume de bain qu’autrement, ce qui n’est pas peu dire. Il y en a trop qui abusent de la permission, que les hommes se sont généreusement octroyée, d’être laids.
J’ai naturellement éliminé tous les grotesques, puis les apprentis notaires, les aspirants agents de change et banquiers, les industriels et les commerçants. Il n’en faut pas, comme dit mon père. Je viens d’ élaguer un petit duc complètement aukjlosé, un marquis efflanqué, dont la barbe et les cheveux sont outrageusement teints; trois comtes poussifs etquatre barons fourbus. Je
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ne veux pas de princes russes. On reste à Paris quelque temps, puis on part un beau jour, et l’on n’ entend plus parler de vous. Les lords anglais sont fort bien, mais ils sont trop riches et n’ont pas besoin de notre argent. Lorsque par hasard ils se mésallient, ils n’épousent que des danseuses.
Il reste en présence un comte qui est capitaine et décoré, ce qui ne me déplaît pas; un vicomte passable, un peu trop infatué de lui-même, qui ne fait rien du tout, mais qui est pur-sang et monte parfaitement à cheval; enfin un marquis assez bien tourné, qui a des alliances dans les ministères et la haute finance. Si j’épouse celui-là, ce sera pour mon père. Mais il a des armoiries d’un joli style, et la couronne de marquise fait très-bien sur les veri es mousseline.
Quel que soit mon choix, des exemples récents me dictent ma conduite. Système dotal, séparation de biens, réserves de toutes façons. Je vois trop souvent que dans le mariage, quand il y a brouille, ce n’est pas comme dans la maison qui n’est pas au coin du quai : on ne rend pas l’argent, • — si l’on peut. Je prends mes précautions.
Dans quinze jours ,au plus tard, le choix sera fait. Je t’aviserai. Tu seras ma demoiselle d’honneur. Mon frère Paul est enragé. I! travaille son examen d’ingénieur comme s’il en avait besoin. 11 m’a beaucoup parlé de loi la semaine dernière .^dieu, chère; à bientôt. Je le trouverai un petit vicomte de derrière les fagots.
Larde tout cela pour toi.
Pour toi seule toutes mes folies, comme aussi toutes mes sagesses.
Ta Marie.
UN CHALET AU BORD DE LA MER
A Monsieur Hix.
Cher ami, tu reconnais, par l’en-lête de mon papier, que je suis au bord de la mer, dans ma propriété. Tu vois que c’est charmant, coquet, opéracomique au dernier degré ; toutes ces dames trouvent la chose délicieuse, et moi je l’envoie de tout cœur aux cinq cent mille diables.
lâche donc de me trouver quel(|ue acheteur bénévole ca|)able de m’en
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débarrasser. Quel service, mon bon ami, tu me rendras le jour où tu m’aideras à liquider mon opération !
Tu n’ignores pas que j’ai été et que je suis encore agent de change.
Toujours est-il qu’il y a environ six mois, après une fin de mois où les comptes avaient été richement alignés et les courtages sérieux, je suis venu me promener dans ces parages.
Le ciel, ce jour-là, était adorable, la mer, verte et bleue, bordée de délicieuses petites franges d’argent; des toilettes rouges, jaunes, violettes, couvraient la plage de sable fin où jouaient des myriades d’enfants roses de santé, et le soleil se couchait radieux, entouré de nuages de pourpre, d’or et de feu.
C’était splendide.
« Et dire que, à raison de dix francs le mètre, on peut acheter le terrain qui est derrière vous et y faire bâtir pour rien quelque chose comme une loge de spectacle, où des représentations gratuites vous seront données chaque jour, n
Ainsi s’exprimait M. Dufour, l’un de nos anciens clients du parquet. Le lendemain même, j’avais acheté les quinze cents mètres à dix francs. — J’ai svi depuis que le brave Dufour les avait payés, trois jours auparavant, six francs cinquante, et qu’il me substituait à son marché.
Nous étions dans l’enthousiasme; nous voilà donc courant les architectes, voyant les chalets et les maisons du voisinage, faisant les plans, comhinant, retournant, aménageant de notre mieux. — Il y a, tout d’ahord, divers modèles à éviter.
Un pharmacien enrichi par des pilules digestives a construit sur le haut de la cote un manoir style Framboisy, dont les tourelles à poivrière rappellent vaguement l’arme de Pourceau gnac.
Un maître d’hôtel garni de Paris a bâti une retraite très-confortable dans la forme des pâtés de Strasbourg.
UN CHALET AU BORD DE LA MER
Des marchands de mousseline, de laine en yros, ont des demeui’es dans le style composite Benoîton de Ville-d’Avray.
Des cafetiers, des bijoutiers ont sacrilic au chalet (jenre Gymnase.
Un fort restaurateur a élevé un hôtel en similipierre , avec des similihecs de gaz et du similigaz.
Enfln, nous sommes arrivés à imaginer un modèle original, destiné à émerveiller les honorables débitants nos voisins.
Notre programme est celui-ci : la combinaison savante du chalet suisse avec la maison normande du quatorzième siècle. Des toits pointus, des saillies, des retours, des balcons en bois, de larges fenêtres à petits carreaux, des poutres apparentes et dessinant légèrement le squelette de rarrnature sur l’épiderme de la maison.
A travers le souvenir normand et suisse, une vague évocation de Bàle et de Nuremberg.
Un architecte retour de Rome, où il a étudié sous les inspirations de Garnier le stijle néo-confiseur du nouvel Opéra, devient noti-e complice.
Nous avons un très-joli dessin représentant ce que seranotre édifice. La porte d’entrée, l’antichambre, la salle à manger vont être décidément dans le style flamand du quatorzième siècle.
Tous nos devis sont faits : seize mille francs environ de terrain, vingt à vingt-cinq mille francs de construction , dix on douze mille francs de mobilier. Avec cela on arrivera au bout de son affaire. Il faudrait ne pas avoir quelques Suez sur la planche pour ne pas aller gaiement au-devant des maçons .
C’est ce qui fut fait.
Diable! diable! tout ce qui n’est j)as de modèle ordinaire, il faut le faire venir de Caen, du Havre ou do Paris ; les poutres, les poutrelles aj)parentes, les chevrons historiés, les plombs des fenêtres, etc. La construction marche lentement, mais cela sera réellement bien; on y jouerait déjà un acte de Guillaume TelL
Décidément, les vingt-cinq mille francs sont dépassés depuis longtemps. Il a fallu faire des mouvements de terrain : à remuer la terre, on dépense bien vite quatre à cinq mille francs. Nous voici bientôt à la toiture, les plombs sont bien difficiles à (abriquer et a placer, les (jnarante mille francs se dépassent, puis les cin(|nante, et, pendant ce temps, les Suez baissent.
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Enfin, voici le bouquet, il est posé au sommet du toit. Dix louis de bouquet, ce n’est réellement pas ruineux. J’ai fait faire une cheminée en bois, qui me revient à deux mille francs, pour mon salon. C’est une véritable merveille de sculpture à la mécanique; seulement, il faut refaire un pan de mur pour la placer. Notre salon a du chic. De jolis papiers, de stj-le, sont tendus sur les murs; des vitraux simili-flamands garnissent les croisillons de la grande fenêtre. C’est réellement bien, et deux ou trois des gros mousseliniers ont été réellement enthousiasmés. M. le comte de R..., qui habite une vieille carcasse de château à deux lieues d’ici, est venu voir mon œuvre. Il a trouvé évidemment la chose réussie. Ses compliments avaient une légère petite saveur de dépit qui n’élait pas sans charme pour moi, je l’avouerai. — « A votre place, m’a-t-il dit, je ferais faire une boîte suffisante, et j’emporterais tout cela à Paris pendant l’hiver; ce serait un meurtre de livrer une pareille œuvre au vent d’ouest de la mauvaise saison. » — Charmant, charmant; j’ai beaucoup ri.
Il n’en est pas moins vrai que nous avons franchi les cent mille, et qu’avec les faux frais, les voyages, les modifications, les plantations, l’écurie et les communs qui sont par derrière, nous irons aux cent dix mille; mais mon architecte néo-confiseur est satisfait, il reçoit des félicitations dont je suis fier : il est lancé.
Enfin nous avons couché dans notre merveille. Ça sent vigoureusement la peinture. On s’y résigne facilement lorsque, comme nous, on possède un goût réel pour les arts.
Le troisième jour il a fait un vent du diable; la maison craque dans tous ses joints; l’air siffle à travers les portes, par les serrures et par les gonds. Ce sont des harmonies sauvages, des cris déchirants, des notes violentes et courroucées; il semble parfois que la maison s’ébranle, se soulève, et qu’elle va s’élancer dans la mer, pour se briser le long des côtes. Je préfère encore l’odeur de la peinture.
Décidément je crois que ces imbéciles de paysans, qui se soucient de la vue de la mer comme d’une guigne, n’ont pas tort de tourner le dos de leur maison à la plage et de n’avoir que des ouvertures étroites du côté de la terre.
Cela m’explique leur air goguenard et normand lorsqu’ils voyaient travailler
COSTUMES ET VIS \GES
AU BORD DE I.A MER
— C'est bon, la pipe?
— Si c’est bon! dans une soixantaine cl'annscs tu verras, mon pouloll... La pipe et les |)elils verres, il y a que ça!
Ux\ CHALET AU BORH DE LA MER.
mes menuisiers, et l’air normand et goguenard des menuisiers lorsqu’ils voyaient piocher les paysans.
Le lendemain, tout est fini; quarante ou cinquante ardoises par terre, tout simplement; cela se remet dans la journée, le soir on n’y pense plus.
Nous venons de faire poser sur la plage une cabine bien aménagée : trois compartiments avec les petites armoires contenant les objets de toilette, les nécessaires, les peignes, etc.; des bancs, des portemanteaux : chacun lutte d’élégance sur la plage. Il y a une concurrence pour toutes ces armoires, où chacun va dépouiller les vaines superfluités du costume. Il y en a de sévères, de gaies , de joviales , de prétentieuses , de religieuses , de païennes , de grivoises.
En voyant toutes ces silhouettes se dresser inégales au-dessus de la plage avec des formes qui eberebent à se distinguer les unes des autres par leur effet ou leur exagération, on pense aux caveaux de famille, au dernier refuge des prétentions humaines; il n’y manque que les exergues, les noms et les sentences. Je ne suis pas bien sûr qu’il n’y ait sur la plage quelque cabine où le nom des propriétaires ne se lise entouré d’arabesques, et une ou deux autres qui ne soient surmontées par des armes ou des trophées.
Nous avons eu huit jours do très-beau temps, le bois des fenêtres et des portes se retire un peu et semble prendre un réel plaisir à jouer au soleil.
Hier, il a plu; le vent d’ouest, dont le comte de R... nous avait si bien parlé, a fait merveille. Quel cbassepot, mon Dieu! ce vent d’ouest pourebasse la pluie furieusement devant lui et la fait pénétrer de force par tous les pores de la pierre et du bois ! Les vitres elles-mêmes semblent être traversées par cette eau, qui perce tout comme une vrille implacable. Les cataractes tombent du ciel et se précipitent horizontalement sous les portes, par les joints des fenêtres, des tuiles et du bois. Nous sommes dans nn véritable aquarium .
Heureusement le lendemain il n’y paraît plus; le vent a disparu, la j)luie SC sèche; le piano seul de ma femme semble atteint d'une bronchite. Mais je commence à penser plus sérieusement aux gouailleries du comte et au sourire normand de mes menuisiers.
La saison, du reste, s’est très-bien passée. Nous avons eu ciiKj semaines charmantes, et, en partant, nous avons confié la garde de notre délicieuse
LA COMEDIE DE NOTRE TEMPS
demeure, j’ose le dire, une des atlractious de l’endroit, au père Onésime Trouillard et à la mère Dorothée Trouillard, deux tyj)es l’éussis de Normands et choisis de manière à ajouter par leur présence au caractère de la construction.
L’année suivante nous sommes revenus fin juillet; le père Onésime et la mèi’e Dorothée sont toujours les mêmes : l’im a toujours l’aspect du homard combiné avec le chien de mer; la mère Dorothée ressemble à un garde champêtre. Ils sont bien heureux de nous voir, les braves gens; leur quatorzième enfant est né il y a six semaines. « Et la maison? • — A va bien, votre maison : seulement, v’ià justement, il y a huit jouis, le vent d’ouest est venu à fraîchir, et vers le mitan de la nuit il a enlevé la moitié du toit; l’eau a rempli quasiment la maison , il a fallu tout déménager, la vaisselle et les meubles; mais du reste, point de mal. d
Le couvreur est venu avant-hier, il y en a pour huit cents francs.
Nous voilà devant la maison. Peu de chose à faire à l’extérieur : des raccords de maçonnerie, les bois ont joué et se sont éloignés les uns des autres, mais on en viendra parfaitement à bout.
On ouvre; ça sent bien un peu le moisi, il n’y a pas à dire.
Aïe! voiei le piano de madame; cette fois la bronchite est devenue une véritable extinction de voix. Nous n’entendrons pas le Baccio de quelque temps. Tiens, il y a des champignons! nous ne perdrons pas tout.
Les toiles données par le beau-père pendent couvertes de moisissures et leurs clous sont rouillés. Ce n’est pas grand’chose à réparer. Antoine, Joseph , Marguerite ont découvert les différents engins de leur profession , — triste, triste!
Le père Onésime a remué vigoureusement notre vaisselle pour la garer de l’eau; il reste cependant encore une soupière passable, deux verres et quelques assiettes.
Je n’avais pas voulu par amour-propre imiter mon voisin, un madré compère, lequel m’avait conseillé de faire ce qu’il avait fait : tendre tous les murs de ma maison d’une sorte de tenture, le feutre Pavij, dont les dessins reproduisent ce qu’il y a de plus merveilleux comme étoffe ou tapisserie, et
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qui, posée d’une certaine façon, est tout à fait inattaquable <à l’humidité, me disait-il, — c’est la providence pour les habitations au bord de la mer. — Il est venu visiter mes papiers qui pendaient lamentablement, pourris et déchirés, le long des murs, puis il m’a conduit en triomphe visiter ?,on feutre Pavij, qui est encore exactement comme s’il venait d’être posé.
Les parquets sont soulevés par places, il faut refaire un mur, — renouveler les tentures; enfin, avec quatre mille francs de dépense, sans les contributions, tout est réparé.
Cette fois nous passons deux mois. Le comte de R... est venu nous donner des conseils pour la première fois que nous aurons à bâtir, et les menuisiers normands rient dans leur barbe.
Notre chalet passe néanmoins pour un des réussis de la côte, les marchands de mousseline de laine sont furieux. J’ai su que trois imbéciles d’artistes, qui viennent passer là quelque quinze jours à partager les puces de messieurs les pêcheurs, prétendent que je suis un bourgeois prétentieux. — Chacun d’eux assure qu’il a du talent, et que ses amis sont des crétins; cela me venge un peu; cela semble donc se passer chez ces rapins comme dans le monde de la banque.
Ma femme est arrivée de Paris avec quelques costumes bien trouvés qui ont fait les délices de la plage. Les femmes de deux gros bijoutiers ont été indignées et se sont liguées avec la femme d’un notaire et celles de deux marchands de coton. L’autre jour, mon neveu, qui a vingt et un ans, est venu nous voir : ces dames semblaient se permettre de petits rires; ce pauvre Anatole, je ne pourrai plus l’inviter l’année prochaine.
Il y a ici la femme d’un riche fahricant : elle est jeune, potelée, elle a de jolis yeux noirs, de beaux cheveux, la jamhe est souple et bien faite; j’aime assez la voir descendre de sa cabine pour aller se jeter dans l’onde amère. Cette cabine a comme une vague ressemblance avec le Petit Moulin Rouge. Cela m’amuse.
Ma femme prétend que le poisson est hors de prix; l’autre jour nous avons ou du monde, le poisson piquait; il était venu naturellement de Paris, mais il avait fait de l’orage pendant la nuit.
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Hier nous avons eu enfin un merlan frais, il était délicieux; nous l’avons payé sept francs. Il n’y en avait que deux dans le pays, l’autre a été enlevé à dix francs pour le prince russe du coin.
Il n’y avait qu’un gros poulet au marché; la bonne du curé et celle de G..., le banquier de la rue Cbaucbat, se le sont disputé de la bonne sorte; la bonne du curé l’a emporté.
Marguerite n’a pas essayé de lutter; nous frappons vigoureusement sur le bœuf et le gigot. Si nous voulons des légumes, nous en faisons venir tous les jours un panier de Paris. La vie ne coûte guère qu’une moitié en plus que dans la rue Tronebet.
Tous les ans c’est la même chose, la marée des marchands de colon et des épiciers en gros continue à monter. Ma femme se laisse aller à des toilettes très-simples mais bien agencées, qui scandalisent fortement un monde féminin parmi lequel les figures en gargouille, en bec d’oiseau, en nez de poisson, les tournures de sac ou de manches à balai sont en majorité.
On a prétendu, l’année dernière, que ma fortune était due à l’usage intelligent de trois faillites. Les artistes auxquels j’ai eu la faiblesse de ne pas acheter de peinture, puisqu’ils ne sont pas encore cotés à la bourse des arts, assurent que mon chalet n’est qu’un pot-pomri de piétentions , sans caractère ni tournure.
Tous les ans la femme du riche fabricant prend un nouvel et sérieux embonpoint; je n’ai plus de plaisir à la voir sortir de sa cabine, qui se fendille, se lézarde, et ne me rappelle plus que le père Latuile.
Chaque année c’est quatre ou cinq mille francs de réparations, de mobilier, de dépenses nouvelles. Il vient d’y avoir un mois de sécheresse, la citerne était vide, il fallait faire venir de l’eau de Trouville.
Il est temps de filer, mon bon ami; quatre ou cinq mille francs par an de réparations, quatre ou cinq mille francs d’intérêt, cela fait dix mille francs, Sans compter la dépense journalière en sus.
Et puis, voir tous les ans les mêmes têtes de phoques, de marsouins et de pingoins; les mêmes femmes, avec un an de plus, des rides ajoutées, des
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cheveux en moins , les failles effondrées ou boursouflées ; des gens que l’on voit vieillir, et qui dressent le bilan de votre vieillerie;
Quelle chose terrible!
Tous les ans être forcé de revenir au même endroit, toujours le même; quelques gens d’esprit çà et là clair-semés , mais une majorité qui n’en a guère I
A quoi bon alors les chemins de fer qui vous transportent rapidement, commodément, à l’endroit quelconque désigné par votre fantaisie ou votre caprice? A quoi bon que des bétels, des maisons garnies, on tout est prévu, vous attendent, hérissés de bras ouverts et garnis de sourires les plus attrayants?
Par le temps qui court, et qui, grâce à la vapeur, court si rapidement, je crois qu’avoir une maison à soi est à la fois une bêtise et une folie.
Ceux qui prennent leur maison au sérieux, et se considèrent comme condamnés à l’babiter, n’ont qu’une maison; ceux qui n’en ont pas, les ont toutes.
Les chemins de fer ont inventé la vie hors de chez soi, et provoqué partout l’installation de tout ce qui peut la rendre agréable.
Sachons vivre avec noire temps, profitons de ces avantages, et ne nous condamnons pas à rester tristement fichés à la même place, comme des blocs de rochers ou de vieux troncs d’arbres.
Tout bien réfléchi, je consens donc à perdre sur mon marché, et j’y gagnerai encore.
Trouve-moi un acheteur, je serai coulant sur les prix.
Adolphe R.
L'clablisseineot des bains. Dix heures du malin.
AIX-LES-BAINS
Aix est la plus gaie des villes sérieuses et la plus sérieuse des villes gaies.
Aix possède un Casino modèle, où l’on chante, où l’on danse, où l’on rit, où l’on joue, où l’on aime ^ si la chose vous plaît, et un éta¬
blissement de thermes de première classe, machiné comme les salles d’inquisition du moyen âge, où l’on subit toutes les questions insidieuses et toutes les tortures variées qu’inventa jamais la médecine sous prétexte de guérir le genre humain.
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Enfin on s’y guérit parfois, c’est le nécessaire. Et l’on s’y plaît toujours, c’est le superflu.
Celui qui souffre de quelques douleurs n’a qu’à se présenter à la salle du jugement. On le regarde, on le toise, on le jauge, on lui tâte le pouls.
— C’est bien, dit d’un air sinistre le juge de garde, qu’on livre cet homme ou cette femme à l’exécuteur. Et il indique le programme du supplice.
C’est la question de l’eau, savamment combinée avec la question du feu.
D’abord la question de l’eau. On fait boire au patient des séries d’eau chaude à le gonfler comme un ballon, puis on se jette sur lui, on le dépouille de ses vêtements, on l’asseoit triste et nu sur une sellette de bois, on lance sur lui de toutes parts des jets d’eau de toutes les températures, depuis celle presque bouillante qui l’échaude, jusqu’à celle presque glacée qui le pénètre comme la lame froide d’un poignard. Puis deux tourmenteurs se précipitent sur la victime, pétrissent en furieux ses membres et ses chairs, font craquer terriblement ses os et jouer avec rage ses articulations.
Quand on l’arrache à ce lieu d’épreuves, c’est pour le jeter dans un endroit en forme de cuve, intitulé le bouillon. Là il cuit dans une vapeur épaisse, où respirer est un problème. Tantôt on l’enferme dans une boîte fermée, d’où sort la tête seule, pendant que le corps est bouilli comme dans une marmite. Tantôt on introduit son bras, ou sa jambe, ou quoi que ce soit de son corps, dans un instrument de supplice qui rappelle la cangue des Chinois, et l’on darde sur ses membres endoloris des jets ardents d’eaux écumantes, bouillonnantes et terribles.
Lorsque la victime est épuisée, pantelante, sans souffle, on l’enveloppe, on l’emballe dans la laine comme un paquet inerte, on confie le colis à deux commissionnaires qui l’emportent dans une chaise enveloppée de toiles épaisses, et vont replacer le tout dans le lit d’où on l’a arrachée une heure auparavant.
Tel est le traitement devant lequel les vieux rhumatismes et les douleurs les plus invétérées reculent avec effioi. Ce traitement a des allures homœopathiques. Similia siinilibus curantur. La douleur est vaincue par la douleur.
Ce système nous parait un peu semblable à celui qu’employait jadis ce
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Provençal souffrant cruellement tl’nn agacin; c’est ainsi que l’on appelle un cor en Provence. 11 marchait furieusement dans les cailloux et dans les pierres, — Tron de l’air de bagasse! que tu me fais du mal, mais que je te le rends bienl disail-il.
Je ne sais pas ce que devint au bout du compte l’agacin de notre Provençal. Ce qu’on m’a dit à Aix, c’est que bon nombre de douleurs sont mises en fuite, exaspérées par les mauvais traitements dont on les abreuve, et que souvent il arrive qu’on n’en entend plus parler.
.Aussi les directeurs et les docteurs de l’endroit prennent-ils en grande pitié les eaux des Pyrénées, des Cévennes et de l’Auvergne, et leur système de bains, qu’ils considèrent comme de simples trompe-l’œil et des amusettes pour les malades et la galerie.
A vrai dire, il vient à Aix régulièrement une personne malade contre trois qui se portent bien. Et pendant que, pour le bon motif, on torture et l’on tourmente les uns, les autres se torturent l’esprit pour trouver des recettes nouvelles de plaisirs et d’aimables folies.
Dans le parc on se retrouve comme aux Champs-Elysées et au Bois , puis on monte en voiture pour faire le tour du lac, autour du lac du Bourget, ce lac chanté par Lamartine, avant que M. Haussmann eût conçu l’idée de creuser le sien. Et l’on y reconnaît tout un personnel que l’on a vu il y a quelques semaines faire le tour du lac à Paris. Le soir on s’habille, on arbore ses toilettes, on entend de la musique, on danse jusqu’à une heure du matin, on fait son baccarat jusqu’au jour, tout cela comme à Paris, et pendant ce temps, on continue les rigueurs du traitement, en déchirant tant qu’on peut sa prochaine ou son prochain, toujours comme à Paris.
Il n’y a rien de changé, que quelques figurantes de moins et quelques douches de plus. Le décor seul varie.
Tout cela est plaisir et aide merveilleusement à la cure.
Un certain jour, dit la chronique, deux de ces bons Savoyards qui font l’office de porteurs de chaises, étant venus chercher de bon matin à son hôtel un monsieur pour le porter à son bain chaud et à sa douche, se
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Irompèrent au retour. Ils le déposèrent alors avec précaution dans une chambre et dans un lit qui n’étaient pas les siens, à côté d’une femme qui n’était pas la sienne, et qui dormait profondément, les volets bien clos, pendant que son mari était parti pour le même voyage.
La chose ne se découvrit qu’une heure après , lorsque le véritable propriétaire fut rapporté à son tour.
Tableau d’intérieur.
L’histoire eut le plus vif succès dans la colonie, car la dame endormie et conliante, était la plus belle blonde de la saison. Les héros de l’aventure partirent aussitôt pour d’autres climats. L’affaire se passant entre maris, et la préméditation, d’ailleurs, ne pouvant être admise, on n’eut point à déplorer de suites fâcheuses.
On sut seulement un jour que Pierre et Antoine, les porteurs du monsieur en question, avaient reçu une riche gratification.
Il est bon de ne pas fonder quelque espoir sur de pareilles erreurs, elles sont des plus rares. La saison des bains a d’autres moyens de s’égayer.
Les personnes sentimentales j)euvent aller se j)romencr sur le lac du Bourget, en récitant ou chantant les fameuses stances, le Lac de Lamartine, composées par le grand poète sur ces bords charmants. Quehjues dames de notre hôtel paraissent fort satisfaites de ces inhalations poétiques qui se prennent à deu.x, dans une barque, au moment où le ciel et les montagnes commencent à se fondre dans la brume du soir, se continuent dans la calèche qui ramène au petit trot les couples Jusqu’à Aix, sur cette jolie route où la brise gazouille en caressant les feuilles des frênes et des peupliers, et se terminent dans quelque longue valse, où l’on se berce au son d’un orchestre choisi. Ce traitement semble plus satisfaisant à bon nombre de voyageurs que celui qu’on se fait infliger le malin à l’établissement. Il est vrai qu’il convient surtout à ceux qui se j)orlent bien.
Certains, vigoureusement doués, prennent les deux, mais ne cachent pas leurs préférences.
Les personnes pieuses ont à visiter la fameuse abbaye de Hautecombe, où reposent les anciens princes de Savoie. Quelques coups de piston de loco-
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motive et quelques heures de diligence les séparent de la Grande Chartreuse. En route, on peut contempler la fameuse vallée du Grésivaudan , la plus belle de France, disent les Dauphinois, pour de là grimper à travers les sentiers les plus étranges et les plus pittoresques, qui rappellent en petit certains passages des Pyrénées à Cauterels, à Ludion et aux Eaux-Bonnes, et arriver au célèbre couvent.
A la Grande Chartreuse, on déjeune assez médiocrement de poisson, de légumes et de fruits. On boit à sa volonté de la liqueur du cru, jaune ou verte, qui se vend au même prix que dans les cafés, et un petit vin de pays qui ne manque pas d’un certain piquant. Puis on visite avec un frère lai les chapelles et les merveilleuses galeries du couvent.
C’est très-bien et très-intéressant, disaient deux de ces messieurs, nos compagnons d’excursion, Parisiens renforcés, et qui sont venus pour revoir un instant mademoiselle Théo, la diva des Bouffes, laquelle prend des inhalations à Aix, pour favoriser la création nouvelle de l’hiver; ah! oui, c’est très-bien, mais ça manque de femmes.
En effet, les dames ont été laissées outrageusement à la porte du couvent, comme au bureau des cannes et parapluies. Elles sont furieuses.
Une d’elles surtout, une bonne grosse maman, haute en couleur et pourvue de petites moustaches un peu grises, ne tarit pas en invectives contre les religieux. Jadis , elle a joué sans doute quelque part les Donnes.
Vous êtes donc bien tendres à la tentation?
déclame- t~elle en mangeant des lentilles au salon des refusées; et elle récite toute la tirade de Dorine au bon monsieur Tartufe, au grand scandale de la bonne petite religieuse qui préside au repas.
Le fait est que c’est désagréable de rester ainsi à la porte, mais il faut bien en prendre son parti. Dans tous les cas, on n’y reste pas longtemps, et l’on retourne à Aix le plus vite qu’on peut. Mais à tout prendre, la route est adorable, et l’intérieur du couvent est une merveille. Entre nous, je dis cela principalement pour accentuer cet avantage si rare, à signaler aux populations, du masculin sur le féminin.
Une très-agréable excursion à faire est encore celle d’Uriage, un aimable petit endroit qui rappelle le Luxembourg comme aspect et comme population; c’est honnête, bourgeois, tranquille. On y trouve, dit-on, la santé grâce au calme qui y règne. Une petite comédie de famille bien douce; le drame n’y réussit pas.
AIX-IJCS-BAINS.
D’Ennery vient y séjourner cependant; c’est à coup sûr pour s’y reposer. — Les gens qui aiment le jeu trouvent à Aix, outre la promenade du Gigot, où l’on va jouer ou voir jouer aux boules, des tables bien garnies et bien fournies en joueurs et en billets de caisse ou louis d’or. On me montre le même Allemand étrange vu dernièrement à Luchon, toujours orné de cet
énorme monocle lumineux qui lui donne l’apparence fantaslicpie de quelque personnage échappé des livres d’Hoffmann. Il gagne pres{iue loujours, et ne parle jamais que pour dire avec une voix de crécelle ; liien ne fa plus!
Nous l’avons appelé d’acclamation le baron de Eidelaubacli.
Ce doit être son nom.
Les gens qui aiment la bonne chère trouvent ici j)lusicurs endroits où
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l’on fait des repas conmie à Paris, au Grand Hôtel et dans quelques maisons privilégiées. Ceux qui ne sont pas difficiles rencontrent à chaque coin d’épouvanlahles gargotes ou de suffisantes tables d’hôte. La gamme est complète depuis la gourmandise jusqu’à l’abstinence.
Pour les personnes charitables qui veulent faire le bien , les occasions ne manquent pas; et depuis plusieurs années, au chalet de Solnis, placé dans une situation prestigieuse à l’entrée de la ville et près de la gare, vient chaque année la gracieuse maîtresse du logis qui n’a pas sa pareille pour extirper des porte-monnaie les louis d’or les plus casaniers, et en grossir l’escarcelle destinée à soulager les misères, à faire soigner les malades et élever les enfants orphelins.
Il n’y a qu’un thécàtre à Aix, et c’est le sien. Elle ne craint pas, pour grossir de quelques billets de banque la part des pauvres, de représenter avec quelques amies ou amis dévoués, de petites pièces Jouées avec grâce et esprit. On vient l’applaudir ou la critiquer, peu lui importe. On apporte en même temps l’argent pour ses malheureux, cela lui suffit.
Les tableaux vivants sont à ce théâtre un élément de succès. Vu celte année une jeune comtesse italienne, parente de la maîtresse de la maison, qui représentait, avec une grâce et un sentiment exquis, la composition faite par M. Chapu pour le monument de Henri Régnault, tué à Buzenval : la Jeunesse. A nos côtés on se disait : — C’est l’âme de l’artiste qui, sans qu’il le sût, a certainement animé cette statue... S’il était ici, pourrait-il se défendre d’imiter feu Pygmalion?
Vous voyez qu’à Aix on va bien. On se permet tout, même le madrigal Ici, du reste, il avait son excuse.
On quitte Aix avec regret. Le traitement cruel du matin réussit sans doute, grâce au prestige connu des mauvais procédés. Les malades s’en trouvent bien, dit-on, et aussi les médecins, qui s’en trouvent encore mieux. Les traitements que l’on s’inflige soi-même à droite et à gauche dans le jour et dans le soir accentuent le mieux. Quand on a été à Aix une fois, disent les hôteliers, on a bien chance d’y revenir.
LES EAUX D’AIX
COMMENT ON TRAITE LES GENS
l’avis du DÜCTEun.
LA UAHiEUSB.
~ Oui, madame, le meilleur cliuculat c’est te cbucolat Menier, A qui le tour, là, mesdames?
c'est possible, je ii’en sais rieu ; uiuis les meilleures eaux, ce sont les eaux d’Aix, J’eo suis sûr.
— Dis donc, Ernest, pourquoi donc qu’il vient ici tant de cures?
— T’es bêle, c’est saus doute pour leur curw.
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LA BOÎTE A SURPRISE
LA BüITB a surprise.
— Piiisqne je te tiens, tu vas me dire pourquoi toute la journée, Lier, tu os cjcursionnc avec cette grue d’Adèle?
• — Cher docteur, puisque vous êtes là, voue seriez bien aimable de me moucher.
KTABLLSSEMEXT DE LOÜILLON,
— Kt ma femme est là-dedans, cher docteur? lih bien ! quand elle sera toutù faite cuite, veuillez lui dire que nous l’atteadonB pour déjeuner.
SUPPLICE DE LA CAN'GCR
Le bras du capilaiüe.
Le dus du ^coéral.
l'iocure une lingtaine d'années de ce Iraileincut • la , el noos serons coûtent, n’cst-ce pas, grand-père?
IMlALATluXS.
Duo à boHchf fernue.
Ils ne se disaient rien, mais leuisregaids ..
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EST- CE UN mauvais TRAITEMENT?
(Le docteur dit qoe oon.)
— Dis donc, Pelot, c’est notre ancien colonel. 11 a toujours passe pour un dur à cuire. Eh bien ! on va voir.
LES EAUX D’AIX
_ Aussi tu vois ce gros-là, c’est Antoine : je lui paye des cigares, je l’inonde
de petits verres, je le traite comme s’il était mon frère, et cela parce (pi il est masseur !
LA COMEDIE DE NOTRE TEMPS
COURSES DANS LES MOXTAGNES ET AU SAINT-BERNARD
Quand le soleil est trop ardent à Atx, les préparatifs sont bientôt faits. On prend le chemin de fer jusqu’à Genève, le bateau jusqu’à Villeneuve, et l’on lile dans les montagnes, pour voir un peu de neige et un peu de glace. Ca rafraîchit toujours un peu, et on rencontre là tout Paris.
— Poor porter tout ça là-baot, i] faut deux hommes do renfort. Ca fera trente francs de plus que pour la dame Id-bas. Mais monsieur peut se vanter d’avoir uue bien belle femme!
HÔTKL DR UARTIGXV.
— Hélas, oui ! c’est bien ça. Celte petite baronne avec son butor de mari. C’est navrant !
Si les gnides n’étaient pas des hommes sûrs et d'une moralité éprouvée, ce o'est pas M. Durand qui permettrait d’enlever ainsi Kuduiie. Ob! non!
LE CAVEAU DU SAIXT-BERNARD
— Qu'esl-ce que c'est (jue ça? Des nègres empaillés
— Non, ma petite Nini. Des parents pauvres. Il y en a là qui attendent depuis ceut cinquaute ans. Pus de danger qu’oD les réclame.
EXCURSIONS
OO.iTRK HRÜRI-S DR MONTÉE.
— Dites Houe, vieox, Thiver voas ne dercr pas voos amoier ici.
— Dame, je ne sais pas, je suis cocher de fiacre à Paris.
— Comme ça se trouve. Eb bien! arrèle2*nous donc cbes Peters.
LR CHIEN DU MOXT S.HINT-DBRNARD.
— Quelles sont ses intentions? Je penche à croire qu’il voudrait me sauver. J'aurais bien envie de me sauver moi-même.
ÉGARÉS I)\\s LA UONTACNB.
L'n sauvetage,
— \om d'un ebieo ! je vous demande on peu de quoi il se mêle, cet aoimal-lâ !
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I.N'DISCR KTIOX
— Mon cher René, (a tante est encore riidoment bien ! Il y a de certains moments où je me plairais à être ton oncle — par alliance.
EXCURSIONS
HOTEL MAUTIGNY.
INDISCnÉTION'.
Lu chasse aui flambeaux.
LA COXîÉniF, DE NOTRE TEMPS.
— Dites donc, garçon, on petit coup de canon comme ça cinq francs, savezvous qae c'est un peu roide!
— Je ferai observer à monsieur qu’il y a eu une petite avalanche et qu’elle D'est pas portée sor la uole. A Paris, monsieur n'est pas si regardant. C'est égal, je diminuerai vingt sous, parce que je connais monsieur. C’est moi que je fais les tables du fond che2 Urébaut, dans la grande salie des soupers.
— Allons , bon , encore on de flambé! Adresser ses réclamations an préfet des üoucbes-da-Rbône.
— Et qu’est-ce qne vous faites pendant la mauvaise saison, ma bonne petite ?
— Il faut bien s’arranger, ma bonne dame. Je snis dans un bouillon Du val, boulevard Monlmarlre, et le soir je vends des Heurs à Valeutiuo. Voilà!
On ne se figure pas combien au milieu des horreurs et des convulsions de la nature, il est rufraicbissant d'entendre uu brave Savoyard moudre l’air de la Belle parfumeuse ou de la Vénus aux carottes !
EXCURSIONS
El Doas qui croyions que les religieux du mont Sainl-lleniard portaient encore le costume et les accessoires d'ermites du torrent.
COXTRÏN’.
— Les montagnes, ce serait gentil, pendant deux heures après son dîuer, mais trop de pierres, trop d’eau, pas assez de trottoirs et trop peu de restaurants.
UB FRÈRE CHRVAxniER.
Eh bien! pas du tout!,.. Les voici, ils portent des faux-cols, ils sont rasés de frais et lisent le Figaro pour être au cou* rant des choses.
Eu voici même un qu’un de nos ])etil8 compagnons, un collégien, reconnaît avec plaisir. Il était encore pion à Ciiarloiuague l’année dernière. Il était même assez chien, dit le petit garçon, (y'est peut-être pour cela qu'il s’est rois au Saint- Bernard.
U. DU UO\T. -toux SXl.TH BSQ.
— Les montagnes, beau spectacle ! Sur ces âpres — La première chose en voyage, c'est le dé* sommets ou juge sainement ses intérêts. Ou voit jeûner; la seconde, c'est le dîner. J'o:i A^rioir. plus clair dans ses actions, et l’on comprend mieux ses obligations.
uiss Aum>n.\ kblobgoen.
Les bas sont bleus, mais il n'esi pas un homme qui puisse se xanter d’avoir pu contempler la couleur de ses jarretières.
LE GRINCHEUX
Pas assez de sel dans les plots et les notes trop salées
L\ DKSADUiBE.
-*- Quand on a vu les homo es d'uu peu près, comme on prcftie les munlagoes !
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l'hospice du MOXT S.ilXT-BRRNARD.
Opinion du petit Contran.
— Il oe faadrait réellement pas y rester deux ans. Mais peodant deux jours , eu plein été , ça De manque pas de chien. N'est-il pas délicieux de geler un peu quaud à Paris et à Aix les autres caisent? Et puis» c’est plus drôle que le mont Blanc.
Comme au bout du compte on ne voyage que poor'dirc qu’on a voyagé, ces dames font inscrire sur leur bâton tous les sites célèbres. Comme ça, on o'a pas besoin d'y aller, et ça ne coûte que deux sous la pièce.
Jl-,
Soorce de la Grande Grille.
VICHY
Vichy, 30 juillet 187.».
MoX CHER (jUY,
l'icnv nie revoit en ce moment dans ses murs, et cela grâce à une petite gastrite, collectionnée gaiement dans ma garnison à Paris, et qui date jieutêtre de ce bon moment où nous nous sommes couuus, quand le grand seize à la Maison d’Or recevait nos confidences, il y a qucl(|ue dix ans. J’étais venu jadis ici, non pas comme gastritard, mais comme officier escortant mon chef su|)rème.
Était-ce gai, alors; était-ce étincelant, coquet, mouvementé, rempli de
L AVIS OU DOCTKVn.
— liO meillcar chocolat, c’est le chocolat Menier, je ne dis pas, mais les meilleores eaux sont les eaux de Vichy. Je le dis.
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fanfares, de bruit, de chevaux piaffant, d’équipages riches, de toilettes merveilleuses !
On ne pouvait faire un pas n’importe où sans rencontrer un visage ami, ou célèhi'e, ou connu; les plus jolies femmes étaient là, comme aussi les plus riches et les plus vantées, les plus commodes comme les plus hérissées de difficultés.
C’était charmant!
Il est vrai que j’étais alors sans la moindre gastrite, que j’étais lieutenant et garçon, et que maintenant je ne suis plus rien de tout cela, puisque je suis marié et que j’ai donné ma démission.
Maintenant, quand on arrive à ce parc de Vichy, on éprouve l’impression que l’on ressent en entrant dans la place Royale, au Marais. Il y a là un vaste parallélogramme entouré de maisons, planté d’arbres, avec des enfants qui jouent à la halle et au cerceau; des kiosques où l’on vend des journaux, des sucres d’orge, des tou])ies et des ballons; des pavillons où deux fois par jour on fait de la musique; sur les chaises, assise et devisant, une population d’un ordre particulier, avec des costumes exotiques, modes de l’année dernière, ou d’il y a vingt ans.
On cherche en vain les têtes que l’on est accoutumé à voir sur le boulevard, aux Champs-Elysées ou au Bois.
C’est cependant plein, et il n’y a personne.
On est tout seul dans cette foule bigarrée et cosmopolite, dont le teint
jaune et les traits tirés indiquent la situation physique et morale. Sur toute la promenade, il y a comme un crêpe et un vague parfum d’hospice.
VICHV.
Comme partout, en ce moment, les orclieslres s’époumonent à jouer la Mère Anfjot, GirojU-Girojla , la Belle Parfumeuse et Orphée aux Eufers. Un cercle de gens navrés écoutent mélancolicpiement ces gaietés célèbres, en se tenant douloureusement le coté ou l’estomac.
C’est bien triste.
Il faut avoir bien envie ou bien besoin de boire à la source de la Gratidc- Grille ou de ï Hôpital, pour affronter ce désert si garni, et tout ce vide si plein.
Aussi je vais boire consciencieusement chaque jour mes verres, et j’aspire
Source de UHopilal.
au dernier. Comme figure de connaissance, je n’ai vu ([iic l’ombre du bon vieux Strauss, qui se promène |)ensive entre les boutiques de sucre d’orge. Il me rappelle le coucou obstiné.
Il faut dire cependant qu’il vient d’y avoir une exception. On a fait des courses, et les s])ortsmen obligés sont venus pour la circonstance. Décidément le sportsmauat devient un sacerdoce. U’iiifatigable baron d’Ktreillis est venu donner les départs avec sa conscience accoutumée. Ouebiues jolies
GIO
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femmes élégantes sont accourues des châteaux environnants dans leurs calèches, faire un tour à l’enceinte du pesage. Et il s’est constitué pour quelques jours un tout petit noyau un peu chic, mais qui faisait tache dans r ensemble.
KYMPHB DE LA SOURCE. — Cc d’csI pas comme à Ait, au moins on voit clair dans leur boîte,
— A voire santé! n'est-ce pas, iiiudame?
Les courses ont été au niveau du reste. Les chevaux brillaient par leur rareté.
J’ai vu , de mes propres yeux vu , le consciencieux baron aller d’un air
î)DO DMRÉTIQUK.
lugubre déployer son drapeau de départ, pour deux courses de suite, dans chacune desquelles il ne partait qu’un seul cheval.
Signe caractéristique, M\L Dennetier et de Craquelot n’y sont pas.
Les péripéties de cette lutte chevaline, se réduisant à un simple mono-
VICHV.
GU
logue, intéressaient médiocrement les spectateurs. On le comprendra sans peine. S’il n’y avait eu çà et là quelques jolies Américaines et Anglaises, fraîches et roses, et des Mexicaines dorées magnifiquement par le soleil, on serait mort positivement de chagrin.
Le retour des courses a été assez mouvementé. Cela a eu comme un vague ressouvenir du temps passé, bien que les équipages un peu éloignés fussent une rareté, ce qui n’était pas Jadis.
Il n’y a pas jusqu’aux danseurs et aux danseuses, au Casino, qui n’aient l’air de porter le diable en terre.
Un seul rayon dans toute cette brume.
Mademoiselle Judic est venue là un beau jour, c’est le mot. On ne sait pas pourquoi. C’est par charité, sans doute. Cette grâce spirituellement amoureuse, cette décence à la fois égrillarde et pudique ont ému et charmé jusqu’aux diabétiques les plus endurcis.
Elle a paru, chanté et disparu au plus vite. On ne saurait lui en vouloir. En restant, elle eût subi l’influence du milieu, elle eût pris la maladie du pays.
Je finis demain mon dernier verre et mon dernier bain.
Décidément, ce pays que j’ai vu si gai, si exubérant et si mouvementé jadis, me paraît actuellement distiller l’ennui.
Si une ville doit regretter le dernier régime, c’est assurément Uicby. Ouelle différence à dix ans de distance! Moi aussi, je regrette ces dix ans. D’abord j’aurais dix ans de moins, ce qui en vaut la peine. Et ensuite, je venais ici pour mon plaisir, tandis que c’est absolument le contraire.
î)fe
Il faut le dire néanmoins, si la qualité des visiteurs s’est amoindrie, la quantité n’a pas décru, au contraire. V'icby est plein jusqu’aux bords de gens
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venus de partout, de rélrauger surtout. Les hôteliers ue s’eu plaignent pas , et eu profitent pour grossir leurs notes tant qu’ils peuvent. Vichy profile du niouveiueiil donné jadis, et qui est un inouveinent acquis. Et Vichy a ses pastilles qui voyagent pour lui d’un bout du monde à l’autre bout.
René de Zedde,
Ex-ca|)ifainc de hussards.
L’iiommo de bourse et l’homme d’argenl.
ROYAT
l'avis ou DOCTRIR.
— Le meilleur rhocoint, c’c«t le chocolat Menier, je l'ignore; mais les meilleures eiius sont les eaux de Hoyal. 11 u‘y a pas de doute.
le village, enlever la lumière et diminuer
Ihi même au même.
Je ne saurais trop m’applaudir d’être venu à Royat pour me reposer de ma cure à Vichy.
Il semble qu’au sortir d’un hospice, on entre dans une véritable maison de plaisance. C’est petit, c’est coquet, c’est charmant; un nid de verdure et de gaieté placé dans un creux, appuyé sur trois jolies petites montagnes, assez hautes pourn’être pas des collines, assez basses pour ne point écraser le ciel.
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Les cascades obligées ne manquent pas. Le pays est une réduction Collas des Pyrénées. Seulement, ceux qui voudraient exiger de la neige et des glaciers sont obligés de renoncer à cette prétention, et de se contenter du Puy-de-Dôme, totalement dépourvu de neige, et dont la construction carrée, à l’allure vigoureuse et auvergnate, domine le fond du paysage.
En arrivant de Clermont par l’omnibus, qui met vingt-cinq minutes à ce trajet, on n’est pas plutôt sur la promenade que l’on se voit appelé de tous côtés. En un clin d’œil on reconnaît deux ou trois douzaines de personnes de connaissance', des gens du monde, des écrivains, des artistes à foison, des avocats, des députés, des préfets, etc,, etc. Le petit cercle obligé des baronnes, des comtesses et des marquises.
Et il y a moyeu de faire de jolies parties de promenade avec les femmes de son monde, et des parties de bac avec les hommes du même cru.
A Vichy l’on était perdu. Ici l’on se retrouve.
On me montre un des Rothschild qui prend des bains à la piscine comme le premier indigent venu, et, me dit son baigneur, il n’est pas plus fier que s’il avait tout bonnement douze cents livres de rente.
A côté de lui , assis sur un banc , un brave paysan auvergnat, fort économe, qui, envoyé à ces eaux par son médecin , et voyant que l’on payait deux sous pour chaque verre délivré à la source, apprit del’Hébé préposée au breuvage salutaire que, pour ses deux sous, il pourrait boire en une même séance autant de verres d’eau qu’il voudrait. Et il en a bu vingt à la suite l’un de l’autre, espérant ainsi économiser la dépense de vingt jours de son traitement.
îl a failli en crever, et est resté vingt jours au lit. Mais maintenant, il se porte tout aussi bien que M. de Rothschild. La vertu est toujours récompensée.
La construction du pays est étrange, le Casino est bâti sur pilotis et semble marcher sur de longues béquilles. A l’hôtel Chabassière, le premier et le plus bel hôtel du département, on grimpe un, deux, trois, et jusqu’à huit étages; enfin au huitième, on trouve la salle de bal qui est au rez-de-
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chaussée de l’autre côté, et à laquelle on accède par la route qui, de son côté, a grimpé dans la montagne.
Dans cette .salle de bal, qui est immense, deux ou trois fois par semaine il y a bal, bal des plus gais, et qui retient les danseurs et les tapisseries jusqu’à deux et trois heures du matin.
C’était hier, à run de ces bals, il pleuvait consciencieusement dans la montagne. Les habitants de l’immense hôtel étaient tous partis, et se livraient, avec la fougue habituelle aux buveurs d’eaux, aux charmes de la valse et de la contredanse.
Tout à coup, deux vigoureux Auvergnats, en blouse bleue, vinrent placer au milieu du salon une de ces petites chaises dans lesquelles ou se fait porter à la douche et rapporter chez soi.
La porte s’ouvrit, et il jaillit de la boîte la plus séduisante surprise que l’ou pût rêver, blonde, suave, entourée comme d’un nuage de blanches mousselines, couronnée des fleurs délicates de la montagne.
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C’cfait une de ces jeunes (llles anglaises, svelte, élégante, jolie, réussie, comme sont les miss lorsqu’elles s’en mêlent. C’était une apparition. Ce fut un coup de théâtre , et chacun aj)plaudit spontanément devant cette gracieuse surprise.
El vera mcessa paluil dea,
dit à mes côtés un poëte que je soupçonne vivement d’être académicien C’était, en effet, comme la déesse de ces eaux.
Ce fut un succès complet, non pas seulement pendant toute la soirée et tout le bal.
On en parlera longtemps à l’hôtel Chabassière.
Je vous fais grâce des bains, des piscines et des douches, cela se ressemble à peu près partout.
Disons seulement qu’à Royat, le côté anacréontique est plus soigné
qu’autre part; le gargarisme lui-même est entouré de poésie. On se gargarise dans les bosquets, au milieu de la verdure et des fleurs.
ROVAT.
Il y a une nourelle source nouvelleinenl mise au jour, remarquable, et qu’on appelle la source du Baiser. On y vient en pèlerinage.
Décidément, je suis fâché de ne pas avoir pour le moment une cure à faire à Royat. L’an prochain, si je me découvre rpielquc petite douleur qui soit dans son programme, je m’empresserai d’y revenir.
Mais, avant de partir, je ne veux pas oublier de vous signaler une fjrotte du Chien, toute pareille à celle si célèbre de Naples. Cela économise le voyage, qui est une dépense sérieuse. On peut amener son chien qui se trouve mal en deux minutes. On a pensé aux personnes sensibles qui ne veulent pas faire de la peine à leur chien. Un chien est attaché à l’établissement, et moyennant un faible déboursé de un franc, entre dans la grotte, avec quelque résistance, il est vi-ai, et fait la démonslraliou à la volonté des personnes.
Cette grotte du Chien, en train de devenir célèbre comme sa rivale, a été découverte par un jeune médecin, le docteur Petit, fort en faveur dans l’endroit, et qui se recommande de lui-même.
Cela ne m’empêchera pas de vous le recommander si vous êtes malade, et tout autant encore si vous vous portez bien. 11 connaît à merveille tout le personnel et tout le pays; il en parle savamment. 11 a de l’esjjrit, ce qui, même pour un médecin, ne gâte rien. Il n’a (ju’uu travers, bien naturel, il est vrai. Il déclare que les meilleures eaux sont les eaux de Royal, et que la grotte du Chien de Royal est supérieure à celle de Naples.
A cela rien à dire, il est dans sou droit.
R. DE Zedde.
Lt’ mool Dore pris do petit pont.
LE MONT DORE. LA BOURBOULE
Aller à Clermont sans aller au mont Dore, ce serait un crime, et je ne le fais pas.
Place de lande, là où se débitent par millions de kilos les pàfes d’abricots célèbres, dont la recette fut léguée par les vieux Arvernes à leurs petits-fils auvergnats, on rencontre de vieilles guimbardes ou diligences qui vous transportent et vous cahotent vigoureusement jus- L AVis DU DOCTEUR. gu’ U U 111011 1 Dorc, 0 trovors des
— Le meilleur cliocolal, c’est le chocolat Meuier, ça m’est égal;
mais les meilleures eaux eodI les eaux du mont Dore. Qu’on se le dise! cIlGIXlinS pit tOrCSCJllGS Ct lïlOUVC"
montés, où malheureusement il ne manque pas de pierres.
MC MO MT DOUK. LA IJ OU R B OU L IC
Ah! monsieur Thicrs , monsieur Thicrs ! combien vous avez eu tort, jadis, de vous moquer si vertement des chemins de fer! J’aime à croire que vous avez changé d’opinion dej)uis ce lenq)s; sinon un petit voyage au mont Dore en diligence apporterait avec lui sa conviction.
En chemin de fer, ce serait l’affaire d’une petite heure. 11 faut six heures en guimbarde, et l’on arrive moulu, mais transporté de joie, devant les jolies montagnes du mont Dore et la jolie petite ville qui est coucbée à ses pieds.
Par opposition à l’ennui et à la fatigue du voyage, cela paraît d’autant plus charmant.
Il y a là, malgré tout, une vie, un mouvement tout particuliers. Si vous connaissez l’aimable et savant docteur Richelot, vous serez bien vite au courant.
Naturellement, l’opinion du docteur sur les eaux du mont Dore est des plus satisfaisantes, la conviction découle de ses lèvres cl vous pénètre. Les bains, les douches, les iuhaliitions sont condjinés avec art et avec un soin qui promet l’efficacité.
Il y a surtout une espèce de salle où l’on respire l’eau de la source vaporisée à une chaleur de cinquante degrés; celle salle est une curiosité. Quand on pénètre dans ce bienfaisant étouifoir, on voit des malheureux vêtus de llanelle qui se promènent au milieu de la vapeur, marebant sans cesse et sans relâche en rond, parce que raffluencc est telle (juc l’on ne j)eut s’asseoir. Il paraît qu’après avoir étouffé pendant une demi-heure en tournant dans ce cercle qui rapj)elle un des cercles de l’enfer du Dante, les j)lus asthmatiques respirent avec une facilité merveilleuse. Il le faut bien, puisque tous ces gens y retournent, et qu’une fois venu au mont Dore, on y retourne néccssaircmeiil jusqu’à la fin.
Les paysans auvergnats savent à merveille faire suer le baigneur, et lui soutirer, avec un art naïf, les pièces de deux sous comme les j)ièces de vingt francs. Par exemple, les possesseurs du sol ne brillent pas par rbos[)italité comme leurs confrères écossais.
Si, pour se reposer, (piebpies dames ont l’audace de s’asseoir au bord d’un champ, à l’ombre des arbres (pii renloureni, le propriétaire ne marupie pas d’arriver furieux et indigné. «Je viens pas chez vous, venez pas chez-moi! ” dit invariablement le maître en roulant de gros yeux. Heureux s’il n’ajoute
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pas quelques-uns de ces rares fouchira! que, je dois le dire, on n’entend plus que rarement dans ce bon pays.
Avec les chemins de fer, s’il y en a jamais par ici, tout cela, je l’espère, pourra s’arranger.
Les chaises à porteurs du mont Dore ont un caractère particulier, et les porteurs, qui sont plus vigoureux sans doute que dans les autres villes d’eaux, ont aussi une allure plus vive et plus énergique.
Ils ont ce qu’on appelle en langage hippique les actions hautes, et trottent énergiquement pour porter ou rapporter les baigneurs du bain à l’inhalation, de l’inhalalion aux douches, et des douches au verre d’eau, qui couronne, ou plutôt qui arrose iîualement l’opération.
Il y a naturellement au mont Dore un Casino, où les comédiens en tournée viennent se succéder pour jouer ou chanter, suivant leur spécialité, à la grande joie du public, dont les distractions ne sont pas nombreuses.
Dans le jour, les uns vont herboriser dans la montagne, les autres enfourchent de petits ânes vigoureux, et vont visiter les cascades et les lacs des environs.
LE MONT DORE. LA ROURROL’LE
Le soir, quand il n’y a pas théâtre, on fait sa partie de wliist, d’écarté ou de piquet. Quelques-uns se réunissent même dans un petit coin pour le petit bac de rigueur. Mais ce ne sont point des parties bien méchantes, comme à Vichy, àAix, àLuchon, etc., etc.
La vie du mont Dore est plutôt une vie de famille.
On s’y soigne sérieusement, et l’on n’est gai que par circonstance. Qu’on en guérisse, c’est là le principal.
Les gens de haut chic ne fréquentent pas pour se divertir ces eaux, plus particulièrement consacrées à ceux qui en ont positivement besoin.
Je viens de voir cependant quatre messieurs qui se fouettaient de toutes leurs forces, et Ibuettaient surtout leurs chevaux, pour j)araître trc.s-gais. Ils étaient en tenue d’inhalation, robe de chambre, bonnet de coton, et galopaient le plus joyeusement qu’ils pouvaient sur la route de la Ilourboule C’était, m’a-t-on dit, un pari qui avait été fait après
la douche du matin et après le déjeuner . l.c plus vi^oareai porteur du moDt Dore*
Je les ai retrouvés à la Bourhoulc , une station d’eaux nouvellement éditée, et qui se révèle aux yeux, au fond d’une délicieuse petite vallée, par des constructions bien aménagées et disposées pour recevoir de nombreux voyageurs.
Les médecins de l’endroit disent naturellement le j)lus grand bien de ces eaux merveilleuses, destinées à guérir des maladies incurables autre j)art. Nalurellemcnt aussi, l’on ne partage ])oint cet avis, j’allais dire dans la maison qui est au coin du quai, mais dans rétablissement voisin.
Les malades qui viennent là boivent la conviction chaque jour, d’après ce que l’on m’assure, et s’en trouvent à merveille. Comme les médecins de l’endroit, ils font l’éloge de ces eaux, inconnues jusqu’alors. .Aussi le monde arrive.
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— Songez donc, me dit un Provençal qui se baigne là, des eaux qui sentent l’ail, cela ne s’était jamais vn. Et quel bien ça doit faire!
Celui-là est enebanté.
Aloi, je le suis moins, cela me paraît un peu triste. Quand j’aurai une de ces maladies que l’on guérit là, je verrai.
Mais maintenant, j’ai fini consciencieusement ma tournée, et je vais vous retrouver tous à Biarritz.
R. DE Z
— Et les meilleares eaoi sont les eaai de la Buurboule. Souvenez-vous-cn !
Le Giand Ilùlcl à Riarrilz.
BIARRITZ
IA «RITZ est le Trou ville du sud, coniine Trouville est le Biarritz du nord.
C’est là que la grande famille des élégances européennes vient terminer la saison commencée dans toutes les stations à la mode, des Pyrénées, à Aix,dans l’Auvergne, dans les Vosges, et même sur les bords de la Manche.
Au moment où le vent s’aiguise plus âpre dans les montagnes et sur les plages normandes, il est donc encore saturé de chaleur et de soleil sur les sables fins qui bordent les cotes de Biarritz.
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Aussi la réunion est-elle de premier ordre, et présente-t-elle des éléments que l’on ne rencontre pas même autre part. Le mélange heurté, bizarre et chatoyant qui est un des caractères de Trouville, Deauville, Dieppe, etc., n’a plus à Biarritz ni sa possibilité ni sa raison d’être.
Les côtes normandes sont à vingt- cinq francs de Paris, les côtes des Basses-Pyrénées eu sont à cent vingt-cinq francs, ce qui est une considération. Quatre heures de voyage d’un côté, vingt heures de l’autre, considération nouvelle.
Partant, le train des maris est impossible. Les courtiers, les coulissiers, les agents de change, les petits commerçants de toute sorte, ne peuvent penser à faire chaque semaine le voyage nécessaire pour retrouver leurs compagnes envolées. 11 faut pouvoir s’envoler avec elles
Le petit monde interlope a besoin du voisinage de Paris.
Il ne vient donc à Biarritz que ceux à qui leur fortune, vigoureusement assise, permet de ne plus songer que subsidiairement aux moyens de l’acquérir, de l’augmenter ou de la gérer. 11 n’y vient que les femmes les plus riches et les plus élégantes dans tous les mondes connus ou inconnus, et même dans le demi-monde. On se montre çà et là quelques têtes découronnées. Les princes du sang, ou non, n’y sont pas rares. Les étrangers, riches et de distinction, s’y rencontrent à chaque pas.
Autour de cette population gravite la foule des gens qui en vivent, et qui spéculent sur ses fantaisies et ses caprices.
Bordeaux y envoie bien quelques brunes piquantes et bénévoles, un choix parmi ses plus élégants marchands de vin et ses plus séduisants armateurs.
Mais il réserve sa population flottante et de second ordre pour Arcachon, qui est pour Bordeaux ce que Trouville, la Grenouillère, Saint-Germain et Fontainebleau sont pour Paris.
A Biarritz, tout est préparé pour le confort des gens riches qui y viennent de tous côtés, depuis que l’impératrice Eugénie mit à la mode ces bains qui la rapprochaient de l’Espagne. Il y a vingt ans, ce n’était qu’une plage déserte labourée par le vent, près de laquelle vivaient quelques familles de pêcheurs, et sur laquelle de rares baigneurs venaient de temps en temps se glisser dans la vague. Maintenant la falaise qui surmonte cette plage est garnie de constructions splendides, bâties sur le modèle des hôtels de la ville de Pau.
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Il y a un Casino de premier ordre, avec salles de spectacle, salles de bal, salles de jeu, concerts quotidiens, représentations continuelles; et il est des jours, des mois d’aoùt et septembre, où, sur la plago, dans les rues, la foule est la même qu’à Paris, au printemps, dans les contre-allées des Cbamps- Elysées ou bien autour du lac.
— Les voilà, là, tous, nous les avons vus cet hiver à Nice, à Monte-Carlo, à Cannes, à Pau; nous les avons vus à Paris ce printemps; à Ludion, à Cauterets, à Aix, à Vicliy, à Royat, etc., cet été; ils viennent de partout, de
Suisse et d’Espagne, d’Amérique, d’Angleterre, d’.Mlemagne, de Russie, se retremper dans la vague bleue du golfe de Riscaye, danser, flirter et jouer au bruit du flot qui chante sur la grève.
Sur cette plage merveilleuse , qui s’étend en bas du grand hôtel Gardère et du Casino, jusqu’à la villa Eugénie, les toilettes diaprées des jeunes filles, des dames accompagnées de leurs bébés, éclatent sur le sable comme les
fleurs dans un parterre. C’est une foule étagée comme sur des gradins,
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assise sur des chaises, sur des pliants de toute sorte, au travers de laquelle circulent, de groupe en groupe, les messieurs aimables et empressés, les enfants qui se poursuivent en poussant des cris joyeux, les bonnes et les femmes de chambre affairées, et que traversent çà et là, dans leur peignoir, les baigneuses de l’après-midi , qui savent pouvoir affronter le regard des lorgnettes, et les hommes sans prétention, qui n’en ont aucun souci.
Le vieux marquis dont la présence a fait cet hiver les beaux jours de Nice et de Cannes, ce printemps ceux de Paris, cet été ceux d’Aix et de Ludion, fait encore ici les beaux jours de Biarritz. Il est plus jeune que jamais. Les jeunes filles se l’arrachent, et les maris, allant faire leur partie au Casino, lui déclarent que c’est en tremblant qu’ils le laissent aux côtés de leurs jeunes femmes. N’est-ce point là ce ministre égyptien que nous avons vu à Cauterels, ce prince qui prenait sa douche aux sources de César, cette duchesse qui se gargarisait à la Raillère, ce duc qui s’est fait décaver à Luchon, cette jolie blonde qui faisait de la poésie avec des collaborateurs variés, sur le lac du Bourget?
Toute la famille Perricbon est ici au grand complet. Madame Benoîton est toujours belle, le deuil s’éclaircit, et le prince polonais ne la quitte pas d’une semelle. Madame Benoîton sera princesse. Les paris sont ouverts. On ne peut faire un pas sans rencontrer une figure de connaissance. C’est Paris un soir de première aux Français, ou un jour de courses par un beau dimanche de printemps.
Le voisinage de l’Espagne amène aussi, il faut le dire, un contingent qui n’appartient à Paris que par circonstance.
Les exigences et les craintes de la guerre ont fait aussi aux Espagnols une nécessité de la vie hors de chez soi. Biarritz, Bayonne et Saint-Jean de Luz en sont garnis. Mais il faut le dire, il y a là, pour les dégustateurs et les appréciateurs de jolies femmes, de bien précieuses recrues.
Tout le monde a vu ces Espagnoles aux cheveux d’ébène, au teint bruni, comme les chantait le poète, avec des yeux de velours noir, le pied long comme le doigt, la taille petite, souple, bien prise. Mais ce que l’on ne connaît pas, c’est l’Espagnole d’un blond roux comme les déesses du Titien,
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aux yeux comme des diamants noirs, à la taille haute, élégante et svelte, fdle des haules races ibériques, que Charles-Quint se plaisait à croiser avec les vieilles races du Nord.
Il y a là quelques-unes de ces belles jeunes filles ou jeunes femmes qui sont une fêle pour le regard, soit qu’elles prennent le malin leur bain au Port-Vieux, dans cette pelile anse, abritée et restreinte, qui semble un théâtre, soit que, au Casino, le soir, elles livrent leur taille souple aux bras du valseur.
— Les Espagnols sont de braves gens, disait hier, au cercle, le vieux marquis, lequel fait jirofession d’étre connaisseur, mais combien je préfère les Espagnoles!
A Biarritz et même autre part, il ne court jias grand risque de trouver des contradicteurs.
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Madame Éloa de Saint-Pliar, la baronne de Vaugirard, madame Ida de Mémorency et deux comtesses de leurs amies sont arrivées depuis quelques jours, et ont loué une villa dans la Grand’Rue; elles viennent de Cauterets et de Luchon, où elles ont noué connaissance avec un jeune lord, bien près d’atteindre sa majorité, un Américain qui possède un lac de pétrole dans la patrie de Chiugackook le Grand-Serpent, un vieux Russe quia une mine dans l’Oural et un petit banquier égyptien. On s’amuse beaucoup à la ville. Il y a
tous les jours des promenades à cheval ou en calèche dans les environs , promenades au champagne et au lunch sur le sable, au bord de la mer, ou sur l’herbe sous les grands pins.
* iif
Les soirs, le plus souvent, de forts soupers dans la petite salle particulière de l’hôtel Gardère, ou dans le boudoir au Casino.
M. BassecouiT y a été invité avant-hier. « C’était d’un drôle, disait-il, une vraie tour de Babel. » Il en lât encore. Au langage près, cela lui a rappelé quelques bonnes parties à Nice, et l’on finissait toujours par s’entendre.
Il y a ici deux ou trois princes russes, et des Autrichiens aimables qui font des démarches pour se faire inviter. Mais l’Américain au pétrole est démocrate, c’est lui qui paye les notes. Il n’aime pas les princes. Je ne sais pas si la chose pourra s’arranger.
Les Ueroardines. Aq couvent des An^loltcs.
BAYONNE ET LE COUVENT DES ANGLETTES
Une jolie excursion à faire est celle de Bayonne.
Bayonne, vingt-sept mille habitants, chef-lieu d’arroiidissenient, célèbre par ses jambons, son chocolat et scs jolies filles, au confluent de l’Adour et de la Nive.
Bayonne est charmant. On y va en trois quarts d’heure, jiour se promener dans les allées marines et sur la place Grammont, visiter la cathédrale, l’église Saint-André et la barre de l’Adour. On y fait d’assez bons déjeuners. On y accommode le jambon d’York aux éjiinards, d’une façon tout à fait hospitalière.
Ne pas oublier, en revenant dîner à Biarritz, de visiter le couvent des Anglettes. C’est un couvent situé au bord de la mer, sur un territoire de plusieurs centaines d’hectares, conquis pied à pied sur les sables.
Ce couvent est nniquement habité par des religieuses et des biles rejienlies. Il n’y a pas un homme dans rétablissement. Les religieuses et leurs aides labourent, sèment, récoltent, binent, soignent les vaches, les bœufs et les chevaux, élèvent du bétail et y joignent un pensionnat de jeunes tilles auxquelles elles enseignent l’orthographe, le piano, la cuisine, le labourage et la culture des pommes de terre. Ajoutons qu’il se fait en outre, dans ce
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courent où vivent quatre ceuls femmes, des ouvrages de couture merveilleux, de prestigieuses broderies, qui approvisionnent les plus éléganls magasins de Paris.
Dans l’enceinte du couvent se trouve une sorte de Chartreuse, où vivent une trentaine de religieuses dites Bernardines, vêtues d’espèces de sacs de laine blanche, dont le capuchon rabaissé ne laisse jamais voir ni la bouche ni les yeux. Ces femmes ont fait vœu de ne pas parler, et se sont condamnées volontairement à un silence perpétuel.
C’est bien beau dans un siècle où les hommes eux-mêmes parlent tant.
Les bonnes religieuses sont Irès-heureuses des visites qui leur sont faites par les dames en station à Bayonne ou à Biarritz.
Les plus grandes dames y vont faire une sorte de pèlerinage, et les religieuses citent leur nom avec reconnaissance et avec fierté.
La veille de notre visite, une des sœurs nous raconte que deux personnes haut placées sont venues de Biarritz pour visiter aussi le couvent. Ces dames ont été touchées de ce qu’elles ont vu, et surtout de ce qu’elles n’ont pas entendu. Elles ont laissé leur nom 5 c’étaient madame la baronne de Vaugirard et la comtesse Eloa de Saint-Pbar. Elles étaient accompagnées d’un étranger, sir John Smith de l’Arkansas, et du comte Anatole de Bassecourt. Ces dames ont honoré le couvent d’une commande : chacune, deux douzaines de chemises de nuit brodées à jour et au plumetis, tout cela payé par avance. Sir John était le caissier et riait beaucoup.
Les bonnes religieuses étaient ravies.
SAINT-JEAN DE LUZ
De l’aulre côlé de Dayoïine, du côté de l’Espagne, est Saint-Jean de Luz. C’est une promenade éblouissante que celle qui y conduit en suivant le bord de la mer en voiture, si l’on ne préfère prendre tout simplement le cbemin de fer qui y conduit en une petite demibeure.
La mer, dans ce golfe de Gas- Hé i i i ! langousia ! ! cogiie, est majestucuse et parfois ter¬
rible. Au moindre vent qui vient de l’ouest et souille la révolle, les vagues libres et sans entrave dans l’immense Atlantique, depuis les milliers de lieues qui séparent l’ancien du nouveau continent, semblent tout à coup s’indigner contre l’obstacle inaccoutumé qu’elles rencontrent. Elles s’élancent furieuses comme «à l’assaut, déferlenl avec rage et retombent blanches d’écume sur le sable pour s’élancer de nouveau et remonter encore. En un jour de colère, la mer détruisit tous les obstacles et conquit une partie de la ville qu’elle ne voulut plus rendre depuis. A la marée basse on peut encore découvrir, par un temps clair et calme, les maisons du vieu.x Saint-Jean de Luz qu’elle a gardées pour toujours.
Jadis Saint-Jean de Luz était une ville puissante, dont les marins étaient célèbres et faisaient une guerre redoutable aux marins de Ilretagne et de Normandie. Cbaque année il sortait de son port une quarantaine de navires pour aller au loin pêcher la baleine.
Maintenant la mer redoutable a fait sa conquête, qu’on ne peut |)lus songer à lui arracher. Ce qui reste de port est vide. Quebpies barques de j)êcbeurs, un ou deux vapeurs qui partent de Socoa pour aller à Sanlander, pour remplacer le cbemin de fer, et c’est là tout.
Cette mer terrible de Biscaye a trois fois rompu sa digue; on en reconstruit en ce moment une autre, nue monumentale, (pii ferme, ou peu s’en faut, l’entrée de la rade. Les vagues, indignées de celle entrave , ont bouleversé
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plusieurs fois les matériaux et les préparatifs, mais n’ont pu entamer le rempart. L’ennemi sera-t-il dompté? On l’espère, mais pour combien de temps?
C’est à Cibourre qu’il faut aller voir le dimanche soir, au son d’un flageolet et d’une sorte de tambour, danser le fandango aux filles de pêcheurs et aux jeunes Basques.
Les Cascarotes sont une des curiosités dans le pays; ce sont ces filles d’une race étrange et particulière, arabe ou bohème, qui ont conservé intact le type originel. Grandes, bien faites, élégantes et vigoureusement découplées , elles chargent sur leur tête d’énormes paniers de poissons et langoustes, et vont les vendre allègrement à Bayonne, faisant en courant leurs quatorze kilomèli*es d’aller et quatorze de retour.
Aussi il y a parmi ces filles des coureuses célèbres , et les filles basques des montagnes, de même que les garçons, osent à peine lutter avec elles, lorsqu’ils sont conviés pour les courses favorites du pays.
Il faut aller à Socoa, le pays privilégié des Cascarotes, les voir à l’arrivée des barques de pêcheurs, charger sur leurs têtes les mannes de poisson, les pieds et les jambes nus jusqu’au jarret, s’élancer sur la route à qui arrivera la première en ville.
A Socoa, une grande distraction pour ceux qui viennent prendre leurs bains dans le joli petit établissement situé de l’autre côté de la rade , est de venir manger la saucisse et le pain basque chez monsieur et madame Pinati, en arrosant le tout de vin d’Espagne, que l’on tire soi-même de la peau de bouc, pendant que les voyageurs et les jolies Espagnoles descendent du bateau arrivant de Santander, ou montent dans le bateau pour y aller.
M. el madame PioatL
VOYAGEUUS. 93.
COSTUMES ET VIS.3CES
CASC.^UOTE.
_ SapiTi isti , mon cher, comme ça doil lenir chaud de porter, comme ça ,
soixante livres de poisson sur la tête.
HENDAYE, IRUN ET FONTARABIE
Mais l’excursion la plus accoulimiée, et celle qui offre la plus vive attraction, est celle qui, lorsque le temps et la guerre civile le permettent, conduit les voyageurs à Hendaye et à Fontarabie. Chaque jour deux ou trois trains amènent la foule de Biarritz et de tous les points sur la ligne, jusqu’à Dax et meme jusqu’à Pau.
De Biarritz à Fontarabie, il n’y a pas plus de distance que de Nice à Monte-Carlo. On passe la Bidassoa soit à Hendaye, où, par tous les temps et à toute heure de marée, les marins de AI. Dupressoir x^ous conduisent en bateau, ou bien on la passe à Irun, sur le chemin de fer qui conduit à Saint-Sébastien.
Des omnibus conduisent à Fontarabie, quand le chemin de fer marche, que les omnibus roulent et ne servent pas de cible aux fusils désœuvrés de messieurs les carlistes. Plusieurs fêtes ont été données déjà et se donneront encore au-dessous de ce curieux bijou mojen âge qui est la ville de Fontarabie, au pied de laquelle sont placés le Casino et la maison de conversation qu’y a élevée M. Dupressoir, et dont il veut faire un Bade mi-français, mi-espagnol.
C’est alors que des milliers de personnes accourent de tous côtés. L’endroit si pittoresque, avec les Pj rénées au fond, la Bidassoa, les [lignons étranges de Fontarabie et la mer au premier jilau , se prête à merveille à toutes ces fêtes, et le pays n’a jamais vu tant de monde depuis l’entrevue de l’île des Faisans et le mariage du roi Louis .XIV avec l’infante. Quand il y a temps d’arrêt dans ces fêtes, par suite de force majeure, et que la roue de la
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Fortune ne tourne pas à Fonlarabie, c’est un deuil pour Biarritz et tous les pays environnants. Mais ce n’est qu’un deuil de passage.
Ap rès la fête, on dine à Fontarabie. Comme on vient coucher à Menton et à Nice, après les fêtes de Monte-Carlo, on revient coucher à Biarritz.
La vie est donc aimable et gaie pour ceux qui n’ont d’autre souci que celui d’avoir l’occasion de dépenser de l’argent et de se laisser vivre.
Biarritz est la dernière étape de la vie hors de chez soi, pendant l’été. Il faut se mettre à penser sérieusement à ce que l’on va faire pendant le commencement de l’automne, et s’occuper des projets que l’on peut former pour la partie de l’automne qui confine à l’hiver.
Puis l’on recommence de plus belle.
Au casi'oo de l'oularabie.
VOVACELhS. Si.
COSTUMES ET VISAGES
Les li.ilclicrs qui foui le liajel de Hcndayc à Fonlaiabie.
L’AUTOMNE
Voici l’automne. Les nuages se soûl emparés des montagnes. Il y pleut, il y grêle, il y neige. .“Idieu les excursions et les courses dans les sentiers devenus t’angeux et glissants. La mer a pris des tons glaïupies et sombres, on frissonne avant d’y entrer, on grelotte en en sortant. Il faut (|niller tout cela. La moisson vient d’être faite, on cueille les fruits, on récolte les grappes.
Les campagnes sont libres, c’est le signal attendu pour courir les guérels et les cbamps, soit en chasseur, soit en soldat, jmisque la fatalité veut (pi’en cette époque réputée de progrès, tout le monde soit soldat de nos jours.
RIEsKUllSTES HORS DK ClIbZ KV\.
— Dis donc, Jules, s'il faut à la France des Loœuies Lien (renipes, les \oiln.'
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Les rései’vislcs , eux aussi, quelle que soit leur situation, abandonnent à ce moment leurs foyers et leur travail pour mener, comme ceux qui n’ont que peu de chose à faire, la vie hors de chez soi. Un dieu leur a fait ces loisirs.
Dans les châteaux, dans les maisons de campagne, les chiens et les chevaux sont prêts, les fusils nouvellement fourbis, les voilures brillantes, les salons étincelants, les pianos accordés, les chambres d’amis remises à neuf; on n’attend plus que ceux que le bon vent ou le chemin de - fer amènera céans.
Les jours sont moins longs.
Le soir on commence à glisser les longues bûches qui pétillent dans les foyers. Jeunes filles et jeunes femmes sont conviées de toutes parts.
Ou appelle çà et là le ban et l’arrière-ban des jeunes gens et des hommes aimables et utiles. Chacun racontera ses campagnes, les scandales des bains et des eaux, les succès et les revers, les séparations et les mariages, la comédie de l’année qui vient de vivre.
C’est le moment des charades et des saynètes, des opérettes de salon et des tableaux vivants de toute sorte. C’est alors que les mariages, ébauchés aux bains de mer et dans les villes d’eaux, se consolident et se dénouent comme à la fin des comédies et des vaudevilles.
C’est le moment où la vie hors de chez soi prend un caractère plus intime, et celui aussi où les maîtres de maison ont cessé pour ainsi dire d’être chez eux, à force de dire à leurs invités : Vous êtes chez vous.
RÉSERVISTES
— QuelleB sont ces dames qui me demandent?
— Mon commandant, c’est une mince qol devrait être des volontaires d’an an, et one forte dame , comme qai dirait de la territoriale.
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un S EU VI ST ES
— Des caniaiaiix coiiinic (;a (|u’a des coiinaissanros aussi cliouclks, c'csl coiiiiiie qui dirait llallour pour un idjiiucul. Faut être juste.
SI
DE L’INVITÉ
Après la saison dos bains do mor ot des eaux de foule sorte, nn honirnc qui se respecle ne saurait poiirlant revenir, mais surfont rester à Paris.
Cela est bon pour les pauvres diables et pour les cochers d’omnibus.
li’bomrnc élégant, c’est-à-dire l’homme qui n’est obligé à aucun travail immédial ou productif, parce qu’il possède en quantité suffisante quebjue bonne petite rente au soleil, — pourvu que ce ne soit pas au soleil turc, par exemple, — vient rapidement repasser par les boulevards, pour constater qu’il ne s’y promène personne que des exotiques, ou des boutiquiers, ou des employés, ouvriers et ouvrières; il donne un coup d’œil aux fenêtres béantes des clubs où b<àillent les domestiques, ot vérifie les persiennes closes des hôtels. Puis il va en fonte bâte chez certain fournisseur acheter quelques menus objets pour femmes et enfants, dont il se fait une pacotille utile en voyage, renouvelle sa j)rovision de vêtements aj)propriés aux circonstances prévues de l’automne, et reprend vivement le chemin de fer.
GUIDE
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Un ccriain nombre de gens onl, on la safisfaclion , ou l’embarras de posséder, ou bien un cbàleau avec connnnns, bois et forêts, chasses, pêches, ou tout simj)]eînent une bonne maison de camj)agne bien installée et bien pourvue.
Habiter seuls ces châteaux ou maisons de campagne serait chose triste et cruelle pour ceux qui viennent tout récemment de se mêler an mouvement fiévreux des stations d’eaux ou des hains de mer. Quelques jours de repos suffisent, puis la nostalgie du mouvement, du bruit et de l’agitation reprend.
Après un an de ménage, et souvent plus têt, le tête-à-tête conjugal ne suffit plus pour égayer la situation. On se souvient de la baronne de P... disant : « Le mari et la femme ne font qu’un, et c’est plus fort que moi, quand je suis seule je m’en...nuie. «
Il faut soigner ces douloureux symptômes.
ifc ;V:
Or, tout château qui sc respecte, ou toute maison de campagne douée
d’aspirations élevées, est machiné comme un théâtre. Les chambres d’amis y foisonnent ; les salons y sont vastes, bourrés de pianos, et peuvent se transformer facilement en salles de spectacle et de danse ; les greniers et les armoires regorgent d’accessoires de toute sorte.
II y a des chevaux à l’écurie, des voitures à la remise, des chiens au chenil et des fusils au râtelier. Le chef de la maison est un véritable imprésario. Tout est pris pour les représentations d’automne; il n’y manque que les acteurs, c’est-à-dire les amis ou les invités, ce qui revient à peu près au même.
Le rôle d’invité est beaucoup plus agréable et moins coûteux que celui de chef de maison et d’impresario, et se trouve à peu près à la portée de toutes les bourses; aussi est-il des plus reclierchés.
GUIDE DE i; INVITE
Un invité adroit et intelligent, et qui a su bien préparer ses batteries, peut aménager si bien son temps et scs invitations, (pi’il passe son automne de la façon la plus agréable, et sans bourse délier, dans sej)t ou huit eliàteaiix ou maisons de campagne agréablement variés. Bien accueilli, bien vu, regretté partout, parce qu’il sait n’y pas resler assez longtemps pour épuiser totalement le fond de son sac.
Il y a des invités assez intelligents pour collectiomier des amis invitcurs, pourvus de maisons de campagne aux bords de la mer pour l’été, et de villas à Nice, à Cannes, Menton ou Monte-Carlo pour l’hiver. Ainsi toutes les saisons sont utilement représentées, sauf le printemps, qui se passe là Paris à dîner en ville chez les uns et chez les autres. Mais pour arriver à ces résultats, il üiut beaucoup d’adresse, de temps et de relations.
Jadis cette sorte d’invités portait le nom de parasites, ou plus vulgairement de pique-assiettes.
Les chemins de fer ont modifié les choses. Les invités maintenant ont la conscience de leur nécessité et de leur rôle providentiel, et avec quelques cadeaux bien choisis aux moments opportuns et quelques louis bien placés à l’office, on évite adroitement les réflexions qui jiourraicnt naître à la salle à manger, tout en se créant d’utiles synqiathies à la cuisine. Par suite, on dépense beaucoup moins que chez soi, tout en vivant beaucoup mieux et en se distrayant beaucoup plus. Tous les avantages sont donc réunis.
Un bon invité doit donc cultiver avec soin les qualités particulières qui doivent entraîner ses invitations.
Il y a plusieurs sortes d’invités, et ces sortes varient cependant suivant les milieux où l’on vous invite.
Il y a V imnlé jeune, qui est admis partout. Celui qui figure dans cette catégorie d’invités doit être fort soigné dans sa mise, bon valseur et conducteur de cotillon au besoin.
Il est bon qu’il soit au courant des nouveautés de théâtre et capable de jouer un rôle dans une charade, ou une petite pièce, genre Gijmuase ou Variétés. Il doit être discret dans scs propos, réservé avec les jeunes filles, plein d’empressemeut |)Our les dames,
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tout en étant utile et complaisant dans ses rapports avec les messieurs d’un âge plus avancé; éviter avec soin de se mêler aux conversations politiques on religieuses, à moins qu’il ne constate avec certitude que tout le monde est du même avis.
Ce genre d’invilés est très-agréable dans une maison, fait bien dans un bout de table, et dans un salon est fort utile pour faire danser on valser les héritières, et les mettre en valeur devant les gens à marier, comme un babile jockey fait pour un cbeval de sang en présence de l’acquéreur.
Il y a Vinvilé homme (T esprit. Celui-là peut, s’il lui plaît, être moins jeune et moins soigné dans sa tenue. A table, il doit prendre la parole à partir du second service, et semer sa conversation de paillettes et de mots variés.
Les anecdotes seront autant que possible neuves, et du moins n’aurout que peu sei'vi. Dans le cas où le fond en serait un peu connu, elles doivent être retapées et rafraîchies avec soin.
Il faudra ne risquer le calembour, l’à-peu-près et le jeu de mots, que si le maître ou la maîtresse de maison en donne le signal. De temps en temps seulement une petite gauloiserie fera bien, mais au bénéfice des dames et des mamans, et après le départ des jeunes filles. Ne pas en abuser, et soigner toujours la finesse de l’expression. Sauf des exceptions rares, les dames accueillent ces choses avec une certaine bienveillance. Le tact indiquera le moment précis où il conviendra d’enrayer.
'if
L'invité original est assez goûté. 11 doit trancher sur l’ensemble des autres invités, ne pas être mis comme eux, et s’exprimer sur les sujets quelconques d’une façon différente et inattendue. Son intervention rompra la monotomie et tranchera sur l’unirormité de l’ensemble. Il faudra varier son originalité à propos et avec discrétion, pour ne pas en pei’dre le bénéfice.
L'invité sérieux est nécessaire et donne le cachet à une maison. Un ancien diplomate, commandeur de quelque chose, et avec la rosette d’officier, fait
GUIDE DE L’IMVITÉ.
bien à une table et dans un salon. 11 est bon aussi d’avoir un magistrat aimable ou un vieux général en retraite, qui ne saisisse pas trop souvent
luvitü vieux militaire.
Invité savaut.
Invité ricbe et sans eufaois.
Invité qui a uu fiis à maiier.
Invite magistial.
LE CÉNÉHAl.
Invité pour le BU de U maison. Un lieutenant i|ui désire de ruvaucemont.
l’occasion de raconter ses campagnes. La présence d’un homme qui exerce la profession de savant est aussi des plus recommandables, et il est quelquefois utile de pouvoir le feuilleter au besoin.
L'invité qui a une iolie femme. Celui-ci est assez recherché. On ne lui en veut pas d’être ennuyeux, ou prétentieux, ou même un peu sot.
Il serait très-m^ope, ou tout à fait sourd , que cela ne nuirait en aucune façon au plaisir que l’on montre aie recevoir.
Souvent il est un j)eu grinclieu x et on le lui pardonne. Dans la journée on llatte son goût pour
la chasse, (}ui l’emmène promener au loin, et
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qui l’endort de bonne heure, au soir. Les jours où l’on ne chasse pas, on le confisque le plus qu’on peut, au billard d’abord, puis à la table de whist.
JUDITH. — Quel 5(’ra l'homme assez lieureux pour être sou lîolopherne. (Premier acte.)
(Il est bon qu’elle soit bieu faite et disposée à accepter les rôles gracieux dausles tai)lcaui vivants.)
Le monsieur qui chante. L’invité qui a su utiliser ses loisirs d’une façon suffisante pour déchiffrer à peu près le nouveau morceau à la mode et
quelques choses des partitions récentes, est particulièrement bien reçu. La musique est le lien des âmes, l’amusement des jeunes personnes et la tranquillité des parents. Les duos sont d’excellents prétextes, et les petites opérettes de séduisants exercices. L’invité qui a une voix de ténor est plus recherché que celui qui possède une basse ou un baryton. Il peut prétendre à toutes les invitations, et n’a plus que l’embarras du choix.
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Le momievr qui dessine est agréablement vu , mais il plaît moins que le ténor, sa spéeialité étant plus sileneieuse et moins meiiblanle. FI est utile pour croquer les voisins et prendre la silliouctie des visiteurs. Il rend des services pour les costumes et les agencements de charade et de mise eu scène pour comédie de société, où il fait les oncles et les rôb's de seconde portée.
Vartiste. Un artiste est indispensable dans un château bien aménagé. S’il a du talent et de la réputation, rien de mieux. 11 faut qu’il dise de temps en temps une petite énormité pour que l’on ne croie pas avoir affaire à un l’aux
artiste; on lui pardonne à peu près tout. Aussi est-il bon qu’il s’habitue cà dire à peu près tout ce qui lui passe par la tète On trouvera cela très-gai. Quelques-uns, pour plaire à la galerie, affectaient de faire des cabrioles dans le salon ou de marcher sur les mains : cela est tout à fait i)assé de inode. Un artiste maintenant a rompu avec ce vieux préjugé, et se costume en officier ou en notaire. 11 dit avec gravité quelques mots étranges et sait raconter solennellement des histoires à faire dresser les cheveux sur les tètes les plus chauves.
Il y en a qui gardent le silence pour avoir l’air d’ètre des penseurs. Il faut dire que cela leur réussit parfois. Il y a des hanqiiiers, maintenant, qui invitent des artistes pour leur donner leur lille en mariage, ou qui, n’ayant pas de fille, finissent par les coucher sur leur leslamcnt.
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L'invité à tout faire est indispensable. C’est lui qui voit si les fusils sont en état, si les chiens et les chevaux mangent bien, qui donne un coup de marteau au besoin pour la représentation du soir, porte le châle et le
parapluie de madame à la promenade, fait des croquis pour les demoiselles, des vers pour les dames et des cerfs-volants pour les gamins, joue les rôles comiques dans les charades et monte les scies et charges aux grotesques du voisinage.
C’est lui qui reste le plus longtemps <à la maison. Il s’arrange pour être
La partie avec l’oncle grincheux el la vieille fanie sonrde.
bien avec tout le monde. On a vu des femmes de chambre le prendre par la taille, et des dome.stiques lui taper sur le ventre.
GUIDE DE L’INVITE
Un bon invité à tout faire doit savoir au besoin appuyer d’un coup de fusil la pièce manquée par un lioinme influent, et la lui laisser ramasser en se déclarant lui-même un iqnare et un maladroit.
Il faut qu’il sache faire le troisième au wbist avec l’oncle grincbeux et la vieille tante sourde.
Il ne doit ignorer ni le jacquet ni le trictrac, les jeux favoris du vieux marquis, le voisin de campagne.
Il doit connaître les j)oints savants de tapisserie, la conrcclion des liqueurs de famille et l’art de gonfler les ballons.
Le rôle est difficile, mais, à tout prendre, point désobligeant pour ceux à qui il convient. Il attire parfois quelques désagréments, mais représente une série satisfaisante de bénéfices, sans compter qu’à la mort du chef de maison, il lui est alloué souvent une pension de retraite, et qu’en outre on le lègue le plus souvent comme indispensable aux béi’itiers et aux successeurs.
l'IXVIVK a tout FAlflK,
— Mon ami, il n’est qu’uuc heure du malin, comiueücei le cotiliuu, à trois heures vous serez libre.
MARIAGE
lill.LET I)E FAIUE FAUT
A jUons/eî/r Guy de Trois-Eloiles , à Biarritz.
Enfim, mon cher ami, le sort en est jeté! La mer de Trouville m’a été favorable 5 j’entre à pleines voiles dans le port : je me marie.
11 était temj)s. J’hésitais encore. Ce petit brigand d’Aaron Drosselmayer , auguel j’ai, hélas! de trop nombreuses obligations, a tellement appuyé sur la chanterelle, que j’ai fini par consentir à aliéner ma liberté.
Pendant le temps où j’hésitais encore, d’autres ont pris ce qu’il y avait de plus avantageux sur la place, au moins au point de vue de l’argent. On parle déjà de deux ou trois douzaines d’unions conclues , ou prêtes à se conclure. Aaron m’a montré, clair comme le jour, la place se dégarnissant et bientôt ne présentant plus que des laisser pour compte, ou des impossibilités évidentes; il m’a fait le tableau de ma dette grossissant à vue d’œil, et de sa gêne à lui, qui le forcerait, malgré ses répugnances, à prendre des mesures rigoureuses.
« Croyez-moi, me disait-il avec des larmes affectueuses dans la voix,
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croyez-moi, il n’est que temps : vous épaississez, les cheveux diminuent, la République semble s’installer, la valeur des titres baisse; croyez-moi, liquidez ! »
Je liquide.
Tu connais Aaron, je crois, ou du moins tu l’as vu : c’est un type. Jadis, les prêteurs avaient le nez pointu, la figure bave, des vêtements sordides, une calotte sinistre sur la tête, de larges lunettes de fer, une barbe taillée comme celle du bouc de Relzébutb, et des mains osseuses, garnies de tendons rigides, qui se crispaient furieuses sur les pièces d’or amoncelées, comme dans \' Amoui' de l’or, du père Thomas Couture : c’étaient des Juifs.
M. Aaron Drosselmayer, lui, est un israélite; c’est un brun sémillant; une raie se dessine finement au milieu de sa tête, ses moustacbes sont redressées coquettement, et sa barbe lissée avec soin laisse voir un menton gras à fossette ; il porte un lorgnon dans l’œil, est babillé à l’avant-dernière mode, assez pour être élégant et ne pas être prétentieux; au dehors, il loge et dîne aux meilleurs hôtels, et ne boit à l’ordinaire que du château lallitte ; à Paris, il ne manque pas une première, est fou de littérature et de musique. Et cependant, de sa main potelée, garnie de gants, il vous étrangle tout aussi bien, et même mieux, que n’étranglaient ses ancêtres.
Je suis son ami; l’argent qu’il m’a généreusement prêté, me dit-il, me revient à 95 |)our 100. Jugez des autres.
Du reste, il est aimé dans les mêmes conditions, je pense, de plusieurs de ces messieurs qui viennent s’ébattre comme moi sur les côtes normandes, sans doute pour le même bon motif.
Et lui, sans plus de doute, tout en se baignant, banquetant et enquêtant à gauebe et à droite, vient surveiller ses affaires et ses clients, liquider les unes et recruter les autres.
A tout prendre, je ne lui en veux pas; sans lui, j’aurais fait triste figure à de certains moments. Je tâche de ne point songer que je suis en train de dépouiller mes malheureux enfants. Mais comme ils sont encore à l’état futur, que je ne les connais pas, je m’en console, d’autant plus qu’il serait fort possible que je n’en eusse point, ce qui serait déplorable |)our le nom des la Rocbecise, mais ce dont il faudrait bien aussi que je me console.
Je crois bien, mais je n’en suis i)as bien sûr, que c’est Aaron (pii m’a trouvé celle qui doit vivre à mes côtés dans les sentiers de l’existence. La fortune est solide alors, et il n’y a rien à craindre; il a dû prendre ses jirécautions, car il doit toueber ce qui lui revient sur la remise de la dot. Je suis donc tranquille.
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11 ii’y a pas de belle-mère, ce qui est inappréciable. La fortune de la mère, qui appartient aujourd’hui à la fille, et qui demain sera celle de ton trèsdévoué, est de huit cent mille francs. Le père ajoute quatre cent mille livres en écus, le jour du contrat ; ce n’est pas déjà si mal.
Tout cela, disent les ennemis du père, — tout le monde en a, — a été gagné dans la haute droguerie, par l’adroite substitution de la glucose au sucre dans la confection de certains sirops. J’ai pris des informations : cela n’a jamais été prouvé; d’ailleurs, le beau-père a vendu son fonds depuis longtemps, et vit dans une petite campagne d’où il ne bouge pas.
Un de ses frères, qui est sans enfants, et qui, par conséquent, figure dans mon avenir conjugal à l’état d’espérances, a fait une très-belle fortune, en qualité de fournisseur de l’armée. Des malveillants avaient voulu insinuer que des souliers fournis par lui ne possédaient à leur avoir que des semelles de carton. Il est sorti victorieux de l’examen. Les souliers que l’on a pu présenter avaient fait si bon service en temps utile, qu’ils étaient parfaitement usés, et n’avaient plus de semelle.
Les détracteurs et jaloux en ont été pour leur courte honte.
Plus tard je pourrai, moi et mes enfants, marcher sans rougir dans les souliers de cet oncle qui, dit-on, a deux ou trois millions sur la planche, et offre par anticipation des diamants superbes à sa nièce.
Je te dirai, entre nous, maintenant, que cette petite est positivement bien. Le père devenu veuf, et qui ne savait naturellement qu’en faire, l’a mise pendant quatre ans aux Oiseaux; elle est jolie, elle a des cheveux splendides, un petit nez retroussé comme ceux qui étaient à la mode au temps de madame de Pompadour, et des yeux surpris, étonnés et un peu bébêtes, qui sont séduisants au possible.
Elle a dix-neuf ans, elle est bien faite, et tout à fait à point. Ce ne serait pas la peine d’être àTrouville, si je ne l’avais pas étudiée consciencieusement. Ce serait parfait si l’ensemble pouvait rester ainsi, mais il y a peut-être à craindre l’embonpoint prématuré de la trentaine.
Un peu de gaucherie dans les allures et la tournure, ce qui ne me déplaît pas; cela disparaîtra bien vite. Ma vieille tante la trouve à son goût, et se propose de la former : j’aime mieux cela que d’en charger quelques-unes de ses compagnes de couvent, qui sont venues aussi à Trouville pour la saison
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des bains de mer, et dont certaines, mariées précédemment, semblent avoir déjà jeté leur bonnet par-dessus les falaises. Je pointe celles-là pour l’avenir.
Ma tante ne peut naturellement souffrir ni le beau-père ni l’oncle futur; elle prétend que ce sont des goujats, et compte bien les voir le moins possible, ce qui sera des plus faciles, puisqu’ils ne bougent guère, l’un de sa campagne, l’autre de ses tripotages d’afbiircs.
Elle leur pardonne au fond du cœur, en faveur de la dot; mais c’est là tout.
Charmante du reste, cette petite Alexandrine, — ce diable de nom no me va guère, mais je compte bien ne pas m’en servir, — et figure-toi qu’elle m’adore, qu’elle a l’air d’étre enchantée, ravie. La pensée d’ètro comtesse la transporte : elle me regarde avec des yeux si éblouis, que cela me touche moi-même.
Vrai, parole d’honneur, il me semble que si j’avais rencontré à Paris cette petite fille, dans un petit théâtre, aux Folies ou aux Bouffes, jamais ruiné mon ami Aaron pour elle; au lieu de cela, c’est elle qui me fait cadeau d’une douzaine de cent mille francs, et puis se donne elle-même par-dessus le marché !
Voilà ce qui me semble une affaire bien présentée, de toutes les biçons.
C’est ma tante qui, malgré ses répugnances, a fait la demande.
J’ai été agréé carrément ; je suis évidemment aimé. Je n’ai pas entendu parler du moindre cousin. C’est complet.
Nous sommes à Paris depuis quinze jours. Le contrat est signé. On fait les emplettes de toutes sortes. Je porte des bouquets tous les jours, je donne un coup d’œil à ra|)j)artcment, dont ma tante s’occupe pour nous, et (pii se trouve boulevard Haussmann.
Dans huit jours, le mariage à Saint-Augustin. 11 n’y a (iresque personne à Paris, tant mieux : j’aime autant ne jias trop faire voir ma nouvelle famille.
lie jour même, naturellement, après la cérémonie, nous partons pour l’Italie. Dans les circonstances graves, comme celle du mai'iage, on ne peut
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pas (léccniinent penser à commencer par rester chez soi : on serait trop mal vn. La petite ne connaît pas le Midi, elle s’en fait nne joie qui m’amuse et me divertit par avance.
Nous ne nous arrêterons qu’à Nice. J’enverrai la veille une dépêche dans un hôtel, pour retenir une chambre, sans dire quels sont mes motifs, car je ne veux pas nous donner en spectacle.
Je compte nous promener tout doucement jusqu’à Naples. Nous reviendrons pour la saison des fêtes à Monaco et Monte-Carlo.
Adieu, cher; tu verras que tu te marieras aussi. Au printemps, nous nous retrouverons à Paris ; je te présenterai à ma femme, à condition que tu n’abuseras pas de ma confiance.
Vale.
C. R. DE LA ROCIIECISE
LE DÉPAllT.
Voyage de Paris à la lune — de miel.
lÆ PREMIER OUARTIER
.1 .Uo/iÿ/eur (jinj de Trois-E toiles, à Pan.
Nice, 17 novetiibrc 1875.
Tu sais, ou lu ne sais pas, que ce pauvre la Rocliecise a fait une (in. Il est marié. Il a, clil-on , épousé une pelile fille appartenant à une famille des jilns communes : le père était un commerçant taré, enrielii dans des fabrications jilus ipie douteuses ; il y a un oncle encore plus riche qui a gagné un argent fou en vendant des lusils sans chien et des cartouches sans pondre aux armées du A'ord.
Il n’y avait plus moyen d’aller; le pauvre garçon était à la côte, et l’on était sur le point de lui exjiroiirier les derniers moellons de sa vieille bicoque à la Rocliecise. La tante, la vieille comtesse, a bien résisté tant qu’elle a pu <à ce mariage, mais il a fallu se résigner, il était perdu sans cela, et la bonne dame n’a plus que cinq ou six mille francs de rente, dont elle vit pauvrement dans son vieil hôtel hypothéqué do la rue Cassette.
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Bref, il est marie, et j’ai vu sa femme, la nouvelle comtesse, qui, par pareutlièse, a des jeux bleus et de certains sourcils noirs... Je m’y connais, et je ne te dis que cela, pour l’avenir.
Jolie à tout prendre , et je voudrais bien être à la place de ce bon Raoul , pour deux ou trois mois.
Ce qui fait que je t’en parle, c’est que je viens de le voir passer à Nice. Franchement, le pauvre garçon n’a pas de chance!
Il était parti, suivant la coutume, après la céi’émonie fatale, pour ce voyage obligatoire de l’Italie ; voyage qu’entre nous je trouve idiot et bête au possible.
Ils n’ont voulu s’arrêter ni à Lyon ni à Marseille.
Ils ont donc passé leur première nuit de noces en chemin de fer. Comme c’est gai!
Ils comptaient arriver à Nice pour le dîner, et faire ensuite leurs dispositions conjugales comme ils l’entendraient. Pas du tout.
Un retard extraordinaire a fait que le convoi est arrivé à Nice seulement à onze heures.
Justement il pleuvait à verse, ce qui n’est pas arrivé, m’assure-t-on , depuis six mois.
Il avait télégraphié le malin à l’hôtel où j’habite, sans dire le motif de son voyage, pour demander le numéro 14, une chambre bien aménagée, dont il connaissait les ressources.
Impossible de l’avoir, elle était retenue justement pour la baronne Ida de Vaugirard, que tu connais bien, et qu’il connaissait trop, comme nous savons tous.
Quand il est arrivé, nous étions encore quelques-uns dans la grande salle vitrée du bas. Ils étaient tous deux trempés , comme il n’est pas permis de l’être, surtout à Nice. Raoul était si préoccupé qu’il ne m’a pas reconnu. Un garçon venait de lui dire que le numéro 1 4 était occupé par une dame qui n’avait pas voulu s’en dessaisir, et qu’il n’y avait plus qu’une petite chambre - au second, qu’une autre dame venait d’abandonner pour aller se fixer à Monte-Carlo. C’était la belle Eloa de Saint-Pbar; elle descendait l’escalier au moment où il montait avec sa femme, — j’ai su seulement alors que c’était sa femme, par un monsieur qui avait fait la route avec eux, et avait compris à leur conversation ce qu’il en était. — Comme Eloa descendait, elle l’a reconnu, accompagné d’une femme qu’elle ne connaissait pas, et lui a pincé si violemment le bras, en guise de souvenir, qu’il en a fait un cri.
LE premier quartier.
— Ou’avez-vons , mon ami? dit la jeune épouse.
— C’est ce maudit pied qui vient de tourner sur cette marche, a-t-il répondu d’un air navré.
— Avez-vous vu ce grand imbécile de Rocliecise? nous dit Eloa en descendant. Quelle est cette péronnelle qui l’accompagne? Je viens, en passant, de lui faire un bleu dont il se souviendra, l’ingrat personnage.
— Mais c’est sa femme, mais il entame aujourd’bui sa lune de miel.
— Ab bail ! Ab vraiment ! pas possible ! Quel grand niais ! Et ils n’onl que ma cbambre jiour le moment ; eb bien ! c’est gentil , je leur en fais mon compliment. Une cloison épaisse comme trois feuilles de papier! on entend tout ce qu’on dit dans les chambres à coté. A droite : un gros colonel russe, qui ronfle tout le temps comme une énorme toupie hollandaise ; à gauche : deux vieux Allemands, bonnne et femme, ornés tous les deux d’un effroyable catarrhe, et qui se disputent tout le temps en allemand, lorsqu’ils n’ont pas de quinte à ébranler la maison. C’est un enfer; ils auront bien de la peine à en faire un paradis, les pauvres chéris !
Sans compter que le lit est plei'n d’affreuses petites bétes noires qui marchent, et l’air plein d’horribles petites bêtes noires qui volent.
Je leur souhaite bien de l’agrément, à ces tourtereaux.
Si nous allions, pour compléter la petite fêle, leur faire un charivari dans le corridor? Mais non, je serai généreuse.
Et la belle Eloa, éclatant de rire, est montée dans son fiacre pour aller à la gare.
Ma parole d’honneur, je l’ai j)laint, ce pauvre garçon.
Le lendemain malin, au jour, ils sont partis par le premier train. Raoul avait l’air furieux, la pauvre petite femme avait les yeux rouges et gros comme le ])oing, m’a dit le garçon. Il croit qu’ils vont à Menton.
J’ai raconté cela à ma chère vieille grand’mère, que nous avons décidée à grand’peine à venir ici pour sa santé.
— Eb bien, mon ami, m’a-t-elle dit, comme c’est triste, tout cela! C’est la vie hors de chez soi qui commence pour cette j)auvrc petite femme et jmur son mari, qui en souffrira comme elle, et plus qu’elle sans doute, dans l’avenir.
cc Quand votre grand-père et moi nous nous sommes mariés, il y a de cela bien longtemps, nous avions tous deux l’un pour l’autre, depuis longtemps, une douce et tendre alfeclion. Le })etit hôtel que nous possédons encore, nous l’avions alors. La cbambre (pii nous a reçus le premier jour de notre union, était celle qu’avait habitée avant nous avec mon jière, ma mère si
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adorable cl si regretléc. Chaque meuble étail un souvenir, chaque portrait appendu aux murs semblait avoir des regards pour nous sourire et nous protéger. C’était une atmosphère de calme, de bonheur et de tradiliounelle vertu. Ta mère est née dans cette chambre, mon enfant, comme j’y étais née moi-méme.
« C’était alors la mode, ou plutôt la coulume, une sainle coutume à mon sens, qui avait son enseignement et sa grandeur.
« Maintenant la mode est d’arracher subitement la jeune fille au vieux foyer maternel, de l’enlever comme une proie, de la jeter dans la promiscuité révoltante d’un lit d’auberge, souillé par des souvenirs repoussants; de la donner en spectacle à des indifférents, grossiers et railleurs, et de l’exposer à tous les déboires qui enlèvent la poésie du souvenir à ces premières et douces émotions de l’amour permis.
« Rien que de penser à toutes ces insultes aux convenances, à la virginité, à la vertu, cela m’attriste et me bouleverse le cœur. «
Ainsi m’a parlé celle chère ancêtre que j’aime tant, et je dois dire que j’ai été assez faible pour me laisser persuader par elle pour l’époque où je me marierai, ce que par bonheur je n’entrevois pas encore.
Mais c’est égal, l’histoire de la lune de miel, ainsi entamée par notre ami Raoul, n’est-ce pas que c’est bien divertissant, — pour nous s’entend?
A loi.
ÉPILOGUE
L’iktroduction dans la vie moderne de deux forces encore inconnues, et mal définies dans leurs actions et dans leurs résultats, a dominé, quoi qu’on en dise en Europe, toute autre manifestation intellectuelle, politique et sociale. Ces forces sont celles de la vapeur et des chemins de fer, celles de l’électricité et des téléjp'aplies électriques.
Par ces forces, les relations .sont devenues plus directes et plus immédiates entre les peuples. Le premier résultat semble avoir été de produire un contact subit et violent qui les a fait s’entre-battre et s’entre-tuer, puisqu’ils vivaient jusqu’alors cbacun de leur coté, dans les erreurs défiantes et dans les préjugés des temps passés. Le second résultat sera, nous le croyons, de les faire se connaître et s’aj)précier davantage, d’abattre progressivement les barrières qui les sé()arent, échanger facilement leurs idées et leurs produits, et établir par la rapidité des échanges, les moyennes de compensations (jui assurent les moyennes de satisfactions et de jouissances.
Les hommes qui jadis ne se déplaçaient pas ou ne se déj)laçaient guère, se haïssaient par tradition et par ouï-dire. Les cben)ins de fer et l’électricité, qui les réunissent raj)idemenl et à volonté, leur apprendront bientôt à reconnaître qu’il n’y a pas que d’un seul côté des sentiments généreux , des talents profitables à tous et d’utiles vertus.
La vie hors de chez soi, qui n’est pas pratiquée seulement par les oisifs et
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les gens auxquels im (ravail du temps passe a créé des loisirs, est féconde en enseigneinenls et renseignements dont la sagesse humaine doit tirer infailliblement un profitable parti.
Les penseurs et les travailleurs vivent aussi hors de chez eux. Ce sont eux qui percent les montagnes et creusent les isthmes, rapprochent les mondes et annulent les distances. 11 n’est pas de politicien bavard qui vaille le terrassier silencieux courbé pour creuser un canal, ou poser les rails d’un chemin de fer.
Ces moyens de communication rapides et nouveaux, qui ont été détournés de leur but pour servir à la guerre et à la haine, deviendront nécessairement ce qu’ils doivent êti’e, des instruments d’union et d’amour.
Ce ne serait point la peine de rouler comme nous l’avons fait sur tous les chemins de fer où se déroule et se prépare la vie hors de chez soi, pour ne s’amuser à voir que de simples Parisiens comme soi-même, et n’échanger qu’avec eux de ces idées ressassées à Paris tous les jours.
A la foule des Perrichon , des Benoîton de toute espèce , des Goinfreville , et des la Rochecise, et des Bassecourt, se mêlent aussi des gens sages, hommes du pays ou de l’étranger, qui savent observer avec sagacité les choses et en tirer les observations justes.
C’était à Pau, cet biver, il y avait là un de ces beaux vieillards anglais, graves et sévèrement distingués, comme il en est certains dans les hautes classes de ce pays. Il venait là pour la santé de deux belles jeunes filles, qu’il promenait ainsi partout où le soleil peut vaincre les brumes et réparer les ti’istesses dangereuses de l’hiver anglais.
Comment se fait-il, lui disions-nous un jour, que votre peuple qui vante plus que tout autre les délices de Vat home, c’est-à-dire de la vie chez soi, puisse être précisément désigné comme celui qui vit le plus hors de chez lui?
— Les oiseaux qui, dites-vous, sont et doivent être les guides pratiques de notre vie, nous fourniront notre l’éponse. Leur chez soi à eux, c’est le nid qu’ils viennent accrocher à notre maison. Ces nids sont des nids d’amour, de paternité et de souvenir filial, comme sont nos maisons auxquelles ils les attachent.
« Comme nous, ils vont chercher ailleurs ce qu’il leur faut et ce qui leur manque. Comme nous ils reviennent nécessairement avec émotion et avec
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tendresse à leur berceau et à celui de leurs enfants. Cro_^ez-vous que les oiseaux, lorsqu’ils sont dans les pays lointains où ils vont trouver le soleil ou la fraîcheur, suivant les temps, ne pensent pas avec attendrissement comme nous à ces nids où ils sont nés et où ils verront naître leurs petits?
il La même attraction que nous sentons les ramène toujours à cet at home qui est pour ainsi dire joint au noti'e comme par un enseignement nouveau.
« Les déplacements et les voyages que les Anglais, j)lusque tous les autres peuples, ont depuis longtemps pratiqués par goût et aussi par calcul, ont été pour eux la cause de leur sagesse, de leur stabilité et de leur indiscutable prospérité.
it Avant tous les autres, ils ont eu leurs inspirations libérales et fécondes; dans un moment de fièvre populaire ils ont, il est vrai, devancé tous les révolutionnaires modernes en élevant un éciiafaud pour faire tomber la tète de leur roi; mais instruits par la comparaison et l’étude des dilférents peuples qu’ils visitaient chaque jour, ils ont reculé dans la roule où ils s’étaient filialement avancés.
«Deux cents ans et plus se sont passés depuis lors, et maintenant les Anglais, mûris par rex|)érience, ont une reine cl des princes qu’ils respectent. Ils sont le peuple le plus libre de l’Europe, ils ne subissent pas l’impôt du sang, ils sont unis à l’intérieur et craints au dehors, tout cela parce qu’ils chérissent leur at home comme un port et un repos, mais aussi parce qu’ils ne craignent pas de le quitter [)Our aller vivre au dehors de la vie hors de chez soi, alin d’y récolter et rapporter à leur profit ce qu’ils rencontrent ailleurs de bon et d’utile.
« Notre sympathie pour la France est grande et profonde. Nous nous plaisons à admirer ce peuj)le, charmant et spirituel, capable de toutes les grandes supériorités comme de toutes les graves erreurs ; aussi c’est avec tristesse que nous assistons parfois à ses défaillances, et que nous constatons les progrès du double pbyllo.xera, dont la rage attaque votre vigne, qui est une source de joie pour le monde entier, et votre spirituelle raison, qui en fut si longtemps l’ornement.
« Il y a trop d’esprit peut-être eu France, et trop souvent l’esprit y étouffe la raison.
«Nous autres, gens d’ennuyeuse réflexion, nous ne pouvons ne pas observer ceci entre autres choses : c’est qu’à une éj)oque oii les chemins de 1er changent et bouleversent tout, modifiant de bas en haut et de haut en bas les conditions de la guerre et de la paix, celles du commerce, les combinaisons de la vie générale et celles de la vie j)rivée, riioinme qui semble.
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d’après une opinion à peu près accrcdilée chez vous, représenter plus spécialement l’esprit français, a signalé précisément sa présence au pouvoir, en niant officiellement à la tribune les chemins de fer, leur avenir et leur vertu.
« Chez nous, peuple pratique, un homme affichant ainsi la sûreté de son jugement sur la question la plus importante du siècle, eût à jamais perdu la confiance du public. On l’eût renvoyé dans son district, tandis que l’on eût élevé des statues aux frères Pereire qui ont lutté contre cette opinion qu’il avait fait admettre, puis ont fini par en triompher et donner le mouvement qui a doté, malgré lui, la France de ses chemins de fer et de tous les avantages qu’ils apportent avec eux, multipliant ainsi les bienfaisantes récoltes de la vie hors de chez soi.
« Car la vie hors de chez soi n’est pas seulement un moyen de tuer ce temps sur lequel les incapables et les oisifs s’acharnent. »
« Elle est utile , elle est profitable, elle est providentielle pour ceux qui peuvent ou qui savent s’en servir, d
En faisant la part de certaines exagérations et de quelques excès de vanité, nous avons été contraints de penser, sans trop en convenir, que notre interlocuteur avait raison.
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